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AVANT-PROPOS 



La première partie des Aventures de La{arille de 7 ormes 
fut écrite vers i525, par don Diego Hurtado de Mendoza^ 
alors étudiant de T Université de Salamanque. 

C'était un joyeux compagnon & un garçon d'esprit qui 
promettait déjà ce qu'il a tenu plus tard (i). Mais^ s'il eft 
permis de supposer que ses camarades d'étude prirent grand 
plaisir à lui entendre conter cette folle équipée, il eft encore 



(i) Hurtado de Mendoza^qui avait fait de très-brillantes études, servit 
pendant quelques années en Italie dans les armées de l'empereur Charles* 
Q.uint, sans négliger pour cela le culte des lettres. Il assifta en qualité 
d'ambassadeur au concile de Trente & y montra une rare solidité d'es- 
prit & une très-grande habileté diplomatique. Conseiller d'État en 1 554, 
il fut exilé de la cour en 1567 par Philippe II, qui, malgré les services 
qu'ilavait rendus à l'État, ne pouvait lui pardonner d'avoir écrit, dans sa 
jeunesse, les Aventures de La\arille de Tormes, livre condamne par 
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plus probable que le saint-office eût montré à Fauteur de 
quel bois il se chauffait, s'il avait eu la mauvaise inspiration 
d'envoyer son manuscrit chez Timprimeur. 

Le père de Mendoza était comte de Tendilla & marquis 
de Monde) ar, & son grand-père maternel, duc d'Escalona ; 
ne voulant pas compromettre d'aussi grands personnages & 
aussi sa propre peau, l'étudiant Mendoza jeta son manus- 
crit au fond d'un vieux bahut où il dormit en paix près de 
vingt-sept ans sous son enveloppe de parchemin. 

Nommé capitaine d'une compagnie qui allait renforcer la 
garnison espagnole dans le Milanais, don Diego de Men- 
doza emmena Lazarille avec lui, comme un bon compagnon 
de voyage. Les feuillets, tout poudreux, étaient devenus 
aussi jaunes que la face duu Maure; mais le drôle avait 
conservé sa joyeuse humeur, & les officiers de Charles-Quint 
rirent d'aussi bon cœur que les étudiants de Salamanque au 
récit de ses aventures. 

Par cela même qu'il n'avait pu présenter dans le monde 
ce fils de sa pensée, Mendoza aimait son Lazarille, comme 
on aime l'enfant de Tamour qui ressemble à sa mère & re- 
flète le souvenir des riantes années de jeunesse. 



l'Inquisition. H. de Mendoza se retira à Grenade^ où il résida jusqu'en 
t574; rentré en grâce vers cette époque, il retourna à Madrid^ oU il mou- 
rut peu de temps après. 

Vaillant capitaine, diplomate diitingué, écrivain illuHre^ H. de Men- 
doza a publié des poésies remarquables & une eicellente hiftoire de la 
Guerre contre les Maures de Grenade. 
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La conscience du père, qui doit aide & protedion à son 
fils, & l'amour - propre de Tauteur s'éveiUant en même 
temps, Mendoza prit, un matin, son manuscrit, une bourse 
bien garnie de pifioles & se rendit chez Timprimeur. 

Mais, chemin faisant, il songea qu'il y avait là encore 
un petit inconvénient à user de Tinvention de Jean Gens- 
fieisch de Sulgeloch, autrement dit Gutenberg. 

L'Inquisition italienne aimait tout aussi peu les romans de 
mœurs légères, où Ton riait à ses dépens, que son cousin 
le saint«*office d'Espagne; &, 1^ cas échéant, elle procédait 
avec la même conviélion, avec la seule nuance qu'elle dis- 
loquait les membres du romancier avant de le brûler vif, 
tandis que les Espagnols lui chauffaient la plante des pieds 
ou le remplissaient d'eau comme une outre. 

Or ce petit inconvénient fit rebrousser chemin à don 
Diego de Mendoza, qui comprit qu'il fallait se séparer de 
son cher Lazarille & l'envoyer respirer un air plus salubre. 
L'occasion était d'ailleurs toute trouvée ; un de ses com- 
pagnons d'armes allait partir pour les Flandres, por- 
teur d'un message pour la gouvernante, Marguerite de 
Parme. 

Roulé dans un portç-manteau de cavalier, Lazarille fran- 
chit en croupe les portes de Bruxelles, après quarante jours 
de route. 

Avant de se séparer de lui, Mendoza, qui l'abandonnait à 
la garde de Dieu & au bon plaisir des imprimeurs hollandais, 
avait effacé son nom sur le premier feuillet du manuscrit. 

Seul responsable à l'avenir de ses ades, Lazarille de 
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Tormes devait passer pour le seul auteur du récit de ses 
aventures, escrites par lui-tnesme* 

Lazarille & son compagnon de voyage retrouvèrent l'in- 
quisition qui emménageait à Bruxelles, à Anvers & autres 
lieux ; mais elle avait beau gonfler ses joues blafardes pour 
souffler son feu, les brouillards de T Escaut mouillaient ses 
fagots, & ses tenailles se rouillaient dans ses steens. 

Le pays était malsain pour ses tortionnaires, qui y grelot- 
taient la fièvre des polders. 

Elle faisait horreur & pitié, & les braves Flamands, qui 
devaient quelques années plus tard se faire tuer pour la 
défense de leurs libertés politiques & reli^euses, passaient 
la tête haute & le regard menaçant devant ses cagoules 
jaunes. 

La haine religieuse & l'exécration de la domination étran- 
gère faisaient alors arme de tout contre l'Espagne. 

Un imprimeur anversois lut le manuscrit de Lazarille & 
le mit sous presse, comme un frondeur met un caillou dans 
sa fronde pour l'envoyer dans les lignes ennemies. 

Le caillou fendit l'air en sifflant & alla ricocher en Es- 
pagne. 

Relié en veau, avec tranches carmjinées & titres tirés en 
rouge, Laiarille de Tormes fit sa première apparition à 
Anvers, l'an de grâce i553, en format in-i6. 

C'était alors un grand garçon de vingt-huit ans, haut sur 
pattes, largement fendu de gueule, fleuri de trogne & par- 
lant gras comme un muletier afturien ; n'ayant rien à crain- 
dre & à perdre sur cette terre proteftrice des gueux, il s'en 
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donna à cœur joie & dauba des deux poings sur le saint- 
office, les rico-hombres, les corrégidors, les alguazils, les 
faux dévots & toute Tilluflre séquelle qui, de la sandale ou 
de la botte éperonnée, foulait les quatre points cardinaux de 
la carte d'Europe. Les bons Flamands rirent à se décrocher 
la rate des aventures de ce pauvre hère de Lazarille, qui 
avouait si naïvement que Tarchiprétre de San Salvador était 
Pâmant de sa femme & le pourvoyeur de son ménage, & qui 
contait si drôlement la scène de Texorcisme du porteur de 
fausses bulles. 

Don Diego de Mendoza, qui était alors un grand person- 
nage, fut épouvanté de ce succès qui gagnait les Provinces- 
Unies comme une traînée de poudre & venait éclater en 
Espagne. 

Il était conseiller d'État alors que, sur quelques exem- 
plaires de l'édjtion d'Anvers apportés en contrebande, 
on fit une première impression de son livre à Madrid 
en 1554. 

Lazarille avait beau affirmer que lui-même avait écrit ces 
pages incendiaires, les têtes brunes de l'université de Sala- 
manque, devenues têtes grises, avaient conservé la mémoire 
du rire; & le grave conseiller d'État don Diego de Mendoza 
ne pouvait renier ce fils compromettant. 

Cette même année i554, on réimprima le livre à Anvers, 
&, Tannée suivante, un auteur anonyme y ajouta une se- 
conde partie. — Cette seconde partie se trouve générale- 
ment reliée avec le premier volume de Téditiop anversoise 
de 1554. 
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Cette suite, fort mauvaise & sans intérêt, a servi à H. de 
Luna de Cafteliano à composer, en i652, le second volume 
des Aventures de Laiarille de Tormes. Ce travail, qui a été 
adopté depuis pour toutes les réimpressions & tradudions, 
eil moins original que celui de Mendoza, mais il a cepen- 
dant le mérite d'être amusant. 

H. Llina Caftellano était interprète de langue espa- 
gnole à Paris, & son édition des Aventures de La^arille de 
Tormes porte qu'elle a été imprimée dans cette ville; mais 
Ton présume que le nom de lieu eft supposé, & qu'elle eft 
sortie des presses espagnoles. 

11 fallait être bien hardi pour oser imprimer en Espagne 
les Aventures de La{anlle de Tormes sur l'édition d'An- 
vers, édition rien moins qu'expurgée : audaces fortuna juvat. 
L'Inquisition ne condamna que le livre, sans chercher noise 
à l'imprimeur. Mais, comme le phénix La^rille renaissait 
sans cesse de ses cendres, les presses d'Anvers déver- 
saient des milliers d'exemplaires sur l'Espagne, & le grand 
inquisiteur trouvait cet in-i6 endiablé jusque dans ses 
pantoufles. Tous les fagots de l'Espagne n'eussent plus suffi 
à brûler ces pages maudites. 

L'Inquisition comprit qu'elle perdrait son latin à ce jeu, 
& que le plus sage était de faire des concessions; elle prit 
donc le livre, après avoir mis ses gants violets, & commença 
à couper, tailler & rogner les passages qui attaquaient trop 
ouvertement les croyances religieuses qu'elle avait mission 
de protéger. 

Ce n'était pas un travail facile, & il fallait avoir le ciseau 
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délicat & la plume légère pour sauvegarder tous les intérêts. 
Trop expulser, c'était sécher la sève du livre, dégoûter les 
lecteurs de la saine, mais faftidieuse édition revue & corrigée 
à la Maison du Chapitre & s'attirer une nouvelle édition 
anversoise revue & considérablement augmentée. 

D'autre part, un aussi grave personnage que le saint- 
office ne pouvait tendre Téchine & se laisser donner la dis- 
cipline en place publique par cet archigueux qui le bravait 
si effrontément. 

Or les secrétaires de la suprême s'acquittèrent de cette 
tâche épineuse avec une rare habileté, &, en somme, Laza- 
rille gagna plus qu'il ne perdit à cette toilette ; certains trous 
de ses chausses s'étaient agrandis dans les Pays-Bas, &' les 
dents de son manteau avaient happé trop de crotte par 
les ruelles d'Anvers. 

La paix étant faite avec l'Inquisition, Lazarille continua à 
être réimprimé à Tarragone en 1 5 86, & à Valladolid en i6o3, 
puisqu'il fut traduit en italien par Barezio, qui le publia 
sous le titre de : // Picariglio Castigliano. On en avait déjà 
fait plusieurs traductions allemandes & françaises. 

La plupart des vieilles éditions françaises sont tirées à 
Bruxelles; c'eft sur une édition de Cailleau (Paris & Tolède, 
1765) que nous avons fait notre travail. 

Le texte des deux auteurs espagnols a été si souvent re- 
manié, soit par les imprimeurs, soit par les différents tra- 
ducteurs, que nous avons dû faire de longues & intéressanteji 
recherches pour suivre la filière des corredions & des aug- 
mentations apportées à Tœuvre première. 
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Procédant dans ce travail avec un écledlisme absolu, nous 
avons adopté ce qui nous a paru donner le plus de valeur 
au livre, jetant par-dessus bord les anachronismes grossiers 
& les arrangements maladroits. 

Sans rien changer à Tadion, nous avons dû récrire com- 
plètement certaines scènes devenues illisibles, & raviver des 
couleurs effacées par le temps. 

Mendoza & Caftellano avaient la forme rabelaisienne & 
le mot précis, & malgré le soin que nous avons pris de cher- 
cher des synonymes ayant cours & des tournures subtiles, 
on voit toujours un peu la trame sous les méandres de la 
broderie. 

Mais si nous n'avons fait qu'éteindre dans certaines par- 
ties du tableau les tons criards, nous devons déclarer qu'en 
toute sûreté de conscience, nous avons fait disparaître 
des détails d'une fantaisie par trop hardie. 

L'édition que nous avons l'honneur d'offrir au public efl, 
en résumé, une édition expurgée, mais non mutilée ; nous 
ne pouvions être plus intolérant que les inquisiteurs du 
seizième siècle & couper la vob: de ce jeune coq caftillan. 

Adrien Robert. 
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LAZARILLE DE TORMES 



CHAPITRE I 



Naissance & enfance de La^arille de Tonnes, amours 
d*Annette Pereiç, sa mère, & du More Zaïde, 



AVANT de raconter les aventures de ma vie, il me faut 
commencer par parler de mes parents, de ma naissance, 
de mon nom & de son origine. Je suis fils de Thomas Gon- 
zalez & d'Annette Ferez, natifs de Te j ares, faubourg de 
Salamanque. On me nomma Lazarille de Tormes, pour 
être né sur la rivière de ce nom, comme on le verra par 
la suite. 

Mon père (Dieu lui soit miséricordieux !) tenait depuis 
quinze ans un moulin sur la rivière de Tormes, & était fort 
expérimenté dans son métier. Ma mère enceinte y étant 
une nuit, le mal d'enfant la prit & la pressa si fort, que, ne 
pouvant remettre cette grosse affaire au lendemain, elle y 
accoucha de moi; de sorte que je puis dire avec raison que 
je suis né sur la rivière. 

J'avais à peine atteint Tâge de huit ans quand mon père, 
accusé d'avoir donné malicieusement quelques saignées aux 
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sacs de ses chalands, fut arrêté. Il confessa le tout & souffrit 
avec résignation le châtiment de la juftice, ce qui me fait 
espérer qu'il eft, selon TÉvangile, au nombre des bienheu^ 
reux en la gloire de Dieu. 

Vers ce même temps, on leva une armée contre les Mores, 
& mon père, banni de son pays pour les raisons mention- 
nées ci-dessus, entra au service d'un officier pour conduire 
son bagage. La première arquebusade ayant couché son 
maître sur le champ de bataille, mon père le suivit, en fidèle 
serviteur, dans l'autre monde. Ma mère se trouvant seule, 
sans mari & sans famille, résolut d'avoir recours aux gens de 
bien & de se conformer à leur manière de vivre honnête- 
ment. Elle vint à cette fin demeurer à Salamanque, y loua 
une petite maison, logea quelques écoliers & blanchit le linge 
des palefreniers du commandeur de la Madeleine. Fréquen- 
tant ainsi les écuries, elle fut remarquée par un More qui 
pansait les chevaux ; il lia commerce avec elle, & ma mère, de 
son côté, en devint éperdûment amoureuse. 

Ils furent bientôt si bons amis, que le More venait tous les 
soirs chez nous & ne s'en retournait que le matin ; il y vint 
aussi quelquefois en plein jour, sous prétexte d'acheter des 
œufs, quoique nous n'eussions point de poules, & il finit 
par entrer chez nous aussi librement que chez lui. 

D'abord cette familiarité me déplut beaucoup; sa figure 
noire & sa mine de sacripant me faisaient peur, & je trouvais 
mauvais qu'il vînt aussi souvent au logis ; mais m'apercevant 
à la fin que ses visites rendaient notre ordinaire meilleur, je 
m'en accommodai le mieux du monde : en effet, il ne nous 
venait jamais voir sans apporter quelque bon morceau de 
viande ; il nous fournissait de pain, de vin & même de bois 
en hiver. 

Il était difficile que ce commerce durât longtemps sans 
qu'on s'en aperçût. Ma mère nous fit présent un beau matin 
d'un joli petit Moricaud, que je fus chargé de bercer. 
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Je me souviens que, le More voulant un jour jouer avec 
mon petit frère, le pauvre enfant, nous voyant blancs, ma 
mère & moi, & son père plus noir que la cheminée, s'enfuit 
vers ma mère en le montrant au doigt & en criant : 

— Maman, la bête veut me manger. 

Ce qui fit beaucoup rire le More, qui trouva plaisant de 
rappeler petit bâtard. 

Tout enfant que j'étais, les paroles de mon petit frère me 
firent réfléchir, & je me dis en moi-même : « Présentez un 
miroir à un singe, il se fera la grimace. Il y a bien des gens 
au monde qui font des reproches aux autres, faute de se 
connaître eux-mêmes. » 

Le malheur voulut que le commerce de Zaïde (c'était le 
nom du More) vînt aux oreilles de l'intendant du comman- 
deur, qui, faisant réflexion sur sa conduite, s'aperçut que 
mon beau-père dérobait la moitié de l'avoine qu'on lui don- 
nait chaque jour pour les chevaux ; que le son, le bois, les 
étrilles, les brosses, les couvertures des chevaux, le linge, 
tout enfin disparaissait dans Técurie. 

Ne trouvant plus de quoi fournir à l'entretien .& à la 
subsiftance de la mère & de l'enfant, le charitable More 
avait fini par déferrer lui-même les chevaux pour battre 
monnaie. 

On lui prouva tout ce que je viens de dire, & bien d'autres 
choses encore, car on m'interrogea en me menaçant, & la 
peur me faisant déclarer plus qu'on ne me demandait, j'a- 
vouai que j'étais allé vendre, par ordre de ma mère, cer- 
taine vieille ferrure que le More lui avait donnée. 

Mon beau-père fut fouetté in forma amplissitna, & on fit 
défense à ma mère, sous peine de punition corporelle, de 
remettre le pied dans l'hôtel du commandeur, & de recevoir 
le More chez elle. 

La pauvre femme, ne voulant pas jeter le manche après la 
cognée, fit de nécessité vertu, & se soumit sans murmurer 
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à cet ordre formel. Mais afin de se tirer de la misère & d'é- 
chapper aux mauvais propos, elle changea de quartier & 
s'alla mettre en service à Thôtellerie de Salonne, où elle souf- 
frit mille tracasseries, pendant qu'elle achevait de mettre 
mon petit frère en état de marcher seul ; pour moi, j'étais 
assez grand pour pouvoir aller chercher du vin & de la 
chandelle aux hôtes de la maison & leur rendre d'autres 
petits services, dont je m'acquittais fort exactement . 



CHAPITRE II 



La:[arille est mis par sa mère au service cTun aveugle. Quel 

homme était cet aveugle. 



UN aveugle vint loger dans notre hôtellerie, & ayant en- 
tendu parler de moi, il jugea que je pourrais remplacer 
le chien qui était crevé à son service. 

Il me demanda donc à ma mère, laquelle, ne se faisant pas 
beaucoup prier, me donna à lui. Elle lui dit seulement que 
j'étais fils d'un bon père, qui était mort pour la défense de 
la Foi, à la bataille des Gelves; qu'elle espérait, avec la 
grâce de Dieu, que je ne serais pas moins honnête homme 
que lui , & que, comme j'étais un pauvre orphelin, il devait 
me servir de père. 

L'aveugle lui promit plus qu'elle ne voulait & l'assura qu'il 
me traiterait non pas comme un serviteur, mais comme son 
propre fils. Après ces belles assurances, je me mis à servir & 
à conduire ce vieux maître. 

Il demeura encore quelques jours à Salamanque; mais n'y 
faisant pas de bénéfices assez grands, il résolut de décamper. 
Sur nôtre départ, j'allai prendre congé de ma mère, qui me 
donna sa bénédidion en pleurant, me disant : 

— Cher enfant, mon cœur me dit que je ne te verrai 
t)lus : soiâ honnête homme, & Dieu te conduise; je t'ai 
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élevé avec soin, je t ai donné un bon maître, fais-en ton 
profit. 

Je rejoignis mon aveugle, qui m'attendait pour partir, & 
nous sortîmes de Salamanque. 

En arrivant au pont, j'aperçus à l'entrée certaine figure 
de pierre représentant un taureau; Taveugle me dit d'en 
approcher Toreille & d'écouter le grand bruit qui se faisait 
entendre dans le corps de l'animal. Je fus assez simple de 
le croire, mais lorsqu'il jugea que j'avais avancé la tête, il 
me la poussa si rudement contre ce diable de taureau, 
qu'il faillit mç la briser en pièces; je reftai tout étourdi 
de ce vilain coup de corne, dont je me ressentis plus de 
trois jours. 

L'aveugle se mit à rire du tour qu'il m'avait joué, & me 
dit par forme de consolation : 

— Apprends, pauvre innocent, qu'un garçon d'aveugle en 
doit savoir plus que le diable. 

Je compris l'énigme, & me sentant tout honteux de ma 
simplicité d'enfant, je dis en moi-même : « Il a, ma foi, rai- 
son : il me faut ouvrir les yeux & songer à mes affaires ; 
car, dans l'état où je suis, je me trouve abandonné de tous. » 

Nous poursuivîmes notre voyage, & il m'apprit en peu de 
jours le jargon du métier; me trouvant l'esprit éveillé, il en 
témoigna beaucoup de joie, et me dit : 

— Lazarille mon ami, je ne te puis donner or ni argent, 
mais de bonnes inftrudions pour gagner ta vie & te com- 
porter honnêtement. 

En effet, il me tint parole, & je puis dire que, tout aveugle 
qu'il était, il m'éclaira & me mit dans la bonne voie. 

Je pourrais me passer de parler de ces sortes d'espiègleries ; 
mais il me semble nécessaire de les conter, tant pour me 
préparer à ce que j'ai à dire dans la suite, que pour faire 
voir que c'eft une grande vertu que de pouvoir s'élever 
du néant. 
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Pour en revenir à notre aveugle & vous conter ses faits & 
geftes, je dirai que Dieu n'en créa jamais de plus rusé 
ni de plus fin que lui. C'était un aigle en son fait. Il savait 
par cœur plus d'oraisons que tous les aveugles d'Espagne. 
Il les récitait fort diflinélement, d'une voix grave & posée, 
que l'on entendait de toutes les parties de l'église, se tenant 
dévotement agenouillé, sans gefticuler, ni grimacer de la 
bouche & des yeux, comme le font la plupart des aveugles 
mal élevés. 

Il avait de plus mille procédés pour s'attirer des pratiques 
& attraper l'argent. Il se vantait de savoir des prières 
pour tous les besoins de la vie; pour les femmes ftériles, 
afin que Dieu leur accordât une progéniture ; pour celles qui 
étaient en mal d'enfant; enfin il avait des oraisons d'une 
vertu toute particulière pour raccommoder les ménages 
désunis ; ces oraisons-là se vendaient comme pain blanc en 
temps de disette. 

Il se mêlait aussi de prédire aux femmes enceintes si elles 
feraient un fils ou une fille. En fait de médecine, Galien 
n'était pas son clerc, & n'en savait pas la moitié aussi long; 
il avait toutes sortes de remèdes secrets pour le mal de 
dents, pour la pâmoison & le cours de ventre ; personne 
enfin ne se plaignait à lui de quelque mal ou incommodité 
que ce fût qu'il n'eût une recette dans son bissac. A l'un il 
disait : Faites ceci, à l'autre : Prenez cela ; mettez un emplâtre 
de goudron; cueillez telle herbe au premier quartier de la 
lune; faites bouillir deux têtes de grenouilles dans une 
pinte de cervoise , & ajoutez deux scrupules d'ariftoloche. 
Il s'attirait ainsi un grand nombre de clients; les femmes 
surtout ajoutaient foi à toutes ses paroles, & ne juraient que 
par leur aveugle. 

C'eft aussi avec elles qu'il fit le plus grand gain; il gagnait, 
au moyen de ses artifices, plus en un mois que cent aveu- 
gles en un an. Cependant, avec tout son gain, c'était l'homme 
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du monde le plus avare & le plus ladre que j'aie connu. Il ne 
se contentait pas de me faire mourir de faim; il jeûnait lui- 
même comme moine en carême. 

Un sot y serait mort cent fois ; mais, par ma subtilité & 
mes bons tours, j'ai toujours, ou le plus souvent (malgré 
toute sa défiance), attrapé la plus grosse & la meilleure 
portion. . 

Il portait le pain & tout ce qu'on lui donnait dans une 
besace de toile, fermée par deux anneaux de fer & un ca- 
denas ; lorsqu'il fallait y niettre ou en ôter quelque chose, 
c'était avec tant de précaution, & en si bon compte, que le 
^ plus fin ne l'eût pu attraper. 

Je prenais le peu de morceaux de pain dont il me faisait 
part, & je les avalais en deux bouchées; mais quand il avait 
fermé son cadenas, & qu'il me croyait occupé à autre chose, 
je m'approchais doucement du sac, & le décousant par un 
côté, j'en tirais non-seulement du pain, mais de fort bons 
morceaux de lard, d'andouille & autres viéluailles, le recou- 
sant chaque fois proprement; de sorte que, si je ne mangeais 
pas autant que je l'eusse souhaité, du moins en avais-je 
assez pour m'empêcher de mourir de faim. 

Tout ce que je pouvais lui escroquer d'argent, je le por- 
tais en demi-blancs sur moi; & lorsqu'on lui faisait Tau- 
mône, on n'avait pas plutôt lâché un blanc de la main, que 
je le mettais dans ma bouche, tenant un demi-blanc tout 
prêt pour le remplacer. Quelque lefte que fût l'aveugle à me 
tendre la main, il trouvait toujours le change fait, et Tau- 
mône réduite de moitié. Il ne manquait point de s'en 
plaindre à moi, s'apercevant d'abord au maniement que ce 
n'était qu'un demi-blanc. • 

— Que diable veut dire ceci, Lazarille? disait-il; on ne 
. me donne plus que des demi-blancs depuis que tu es avec 
moi, & auparavant on m'en donnait au moins un entier, sou- 
vent même un maravédis. Il faut que tu me portes malheur. 
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II m'avait recommandé de le tirer par le manteau lorsque 
ceux qui le faisaient prier s'éloignaient, afin de cesser Torai- 
son commencée. Je Tavertissaia de la même manière quand 
un passant s'approchait de nous, & alors il criait de nou- 
veau d'une voix dolente : 

— Bonnes âmes, faites la charité au pauvre aveugle... Je 
dirai pour vous l'oraison de... (tel saint ou telle sainte). 

Or, comme nous nous placions toujours dans les endroits 
où il passait beaucoup de monde, j'avais les bras rompus à 
force de le secouer. — Je crois que saint Patient eût déserté 
le Paradis, si on l'eût chargé de trier & de récoler toutes les 
oraisons que mon aveugle hachait aux quatre vents dans le 
cours d'une année. 



Au moyen d'une paille de seigle j'aspirais son vin. (P. i3.} 



CHAPITRE III 



Comment La\arille buvait le vin de Vaveugle & comment 

il en fut puni. 



PENDANT nos Tcpas, 1 avcuglc avait l'habitude de placer 
son vin, qui était dans un pot de terre, à côté de lui : 
je le prenais leftement, & après lui avoir donné quelques 
baisers itiuets, je le remettais aussi vite que je Tavais enlevé. 
Ceci ne me dura guère; car il s'aperçut, aux traits qu'il 
tirait dti pot, qu'il n'y trouvait point son compte. Pour le 
garder donc sûrement, il ne le quittait plus de la main pen- 
dant son repas, le tenant toujours par l'anse. 

Cette précaution n'aboutit qu'à me rendre plus induftrieux, 
& ne lui servit de rien ; car, au moyen d'une longue paille 
de seigle dont je plongeai un bout dans le pot, j'eus bientôt 
trouvé le moyen de le vider en "aspirant le vin par l'autre 
côté du tuyau. Cela me réussit quelque temps; mais je pense 
qu'il entendit un jour le bruit de ma pompe, car changeant 
aussitôt de tadique, il commença à tenir le pot entre ses 
genoux, posant une main dessus, pendant qu'il mangeait 
de l'autre. 

Voyant l'invention de la paille éventée, & accoutumé au 
vin comme je l'étais (je m'en serais moins passé que de 
chemise), je m'avisai de faire au fond du pot un petit 
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trou, que je bouchai hermétiquement avec une plaque de 
cire fort mince. A Theure du repas, je m'asseyais à terre, & 
feignant d'avoir froid je me fourrais à reculons entre les 
jambes de l'aveugle. Je prenais d'abord la lampe , & l'ap- 
prochant du trou, la cire se fondait aussitôt, & il s'écou- 
lait doucement une petite fontaine de vin dans ma bouche, 
sans qu'il s'en perdît une seule goutte. 

Lorsque mon pauvre aveugle revenait à la charge pour 
boire, il trouvait le pot à sec, & donnait au diable & le pot 
& le vin, ne pouvant deviner par quel enchantement la 
liqueur s'était évaporée. 

— Vous ne m'accuserez point maintenant, lui dis-je, 
d'avoir bu votre vin. Vous y avez mis bon ordre. Dieu 
merci. 

Il ne dit mot, mais tourna le pot de tous côtés & tâtonna si 
bien partout, qu'il trouva malheureusement le trou ; il n'en 
souffla rien sur l'heure. Le lendemain, je crus lamper son vin 
comme de coutume : ayant rebouché le trou fort adroitement, 
& ne soupçonnant pas la contre-mine qui allait éclater, je 
me mis entre les jambes de mon maître comme à l'ordinaire. 
Pendant donc que je recevais ces douces gorgées, la tête ren- 
versée sur les épaules & les yeux mi-clos, l'aveugle enragé prit 
son temps pour se venger de moi : il leva rapidement des 
deux mains ce doux, mais cruel pot de terre, & me le dé- 
chargea sur le visage de toute sa force; de sorte que, ne 
m'attendant à rien moins qu'à cela, & me réjouissant au con- 
traire du plaisir de boire à mon aise, je m'imaginai dans le 
moment que le plancher me tombait sur la tête. 

Le Coup fut si bien assuré, qu'il m'ôta le jugement & la 
connaissance; le pot se brisa en mille pièces, dont quel- 
ques-unes m'entrèrent dans le visage, me balafrèrent les 
joues & me cassèrent les dents qui me manquent au- 
jourd'hui. 

Dès ce moment. Dieu me le pardonne ! je conçus une haine 
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féroce contre ce maudit aveugle. Il avait beau me panser & 
me caresser, je voyais percer sous ses paroles mielleuses 
la joie qu'il éprouvait de m'avoir châtié. 

Il lava mes blessures avec du vin, tout en me disant en 
souriant : 

— Qu'en dis -tu, Lazarille? ce qui a été la cause du mal 
te guérit & te rend la santé à présent ! 

Il avait beau dire & beau faire, je n'étais pas d'humeur à 
le trouver plaisant. 

Me voyant à demi guéri des contusions & des plaies qui me 
défiguraient, je considérais qu'il ne fallait pas que l'aveugle 
me donnât souvent de semblables coups pour se défaire 
bientôt de moi. Je résolus donc de le prévenir & de me dé- 
barrasser de lui. Je n'en fis pourtant rien sur-le-champ, vout 
lant prendre mon temps, afin de me venger plus sûrement 
& à mon aise. 

Quand j'aurais eu assez de bonté pour oublier le passé & 
lui pardonner le fâcheux coup de pot, les mauvais traite- 
ments qu'il me fit subir depuis n'auraient pas manqué de 
me rafraîchir la mémoire. Il ne cessait pas de me battre, de 
me donner des bourrades de son bâton & de me tirer les 
cheveux. 

Si quelque personne charitable venait à s'en formaliser, il 
lui contait à l'instant l'aventure du pot. 

— Vous croyez peut-être, disait-il, que c'eft un pauvre 
innocent; écoutez, je vous prie, de quoi il eft capable, & 
dites-moi si le diable pourrait jamais inventer un tour sem- 
blable à celui-là. 

Ceux qui l'entendaient ne pouvaient s'empêcher d'en té- 
moigner leur surprise, en disant : 

— Voyez, qui aurait jamais pensé qu'un si petit garçon 
fût capable d'une telle malice! & nous quittant en riant: 
— Châtiez-le, châtiez-le, disaient-ils à l'aveugle, le bon Dieu 
vous en récompensera. 
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S'ils parlaient à un aveugle, je vous jure que ce n'était pas 
toutefois à un sourd, car il suivait scrupuleusement leur 
conseil. 

Je m'en vengeais de mon côté autant que je le pouvais, le 
menant toujours par les plus méchants chemins. S'il y avait 
quelque tas de pierre ou quelque flaque de boue, il était sûr 
d'y passer. Il ne m'importait guère d'en avoir ma part; je me 
serais volontiers crevé un œil pour en crever deux à celui 
qui n'en avait point. 

A chaque faux pas qu'il faisait, il me cognait du bout de 
son bâton le derrière de la tête, que j'avais toujours pleine 
de bosses ou pelée de sa main. J'avais beau jurer que ce 
n'était point ma faute & qu'il n'y avait point de plus beau 
chemin , cela ne me servait à rien, le rusé compère n'avait 
garde de me croire. 



CHAPITRE IV 



Vandouille changée en navet^ & ce quUl en advint. 



LORSQUE nous sortîmes de Salamanque, le dessein de Ta- 
veugle était de tirer du côté de Tolède. Quoique les 
aumônes n'y fussent pas si larges , il trouvait que les ha- 
bitants y étaient plus riches, & il s'en tenait au proverbe, qui 
dit quil y a plus à faire avec le Riche impitoyable qu'a- 
vec le Gueux charitable. Nous prîmes donc le chemin de 
Tolède en passant toujours par les meilleurs bourgs. Dans 
ceux où nous trouvions notre compte, nous séjournions; 
quant aux autres, nous en décampions au plus vite. 

Nous arrivâmes à un village qu'on nomme Almorox, dans 
le temps des vendanges. Un vendangeur nous donna par 
charité une grappe de raisin. Mon aveugle l'aurait volontiers 
gardée pour le lendemain; mais comme elle avait déjà été 
pressée dans les paniers, & qu'elle était fort mûre, elle se se- 
rait égrenée s'il Tavait mise dans le bissac, & aurait gâté tout 
le refte. 11 fallut donc la manger sur place & en dépit qu'il en 
eût; faisant de nécessité vertu, il voulut profiter de cette oc- 
casion pour me donner quelque douceur, après m'avoir 
grondé & battu tout le long du jour. 

Nous nous assîmes dans un chemin creux près d'une haie. 

3 
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— Viens, Lazarille, me dit-il, je veux que nous nous ré- 
jouissions aujourd'hui. Mangeons cette grappe de raisin, & 
partageons-la comme frères. Pour le faire fidèlement, tu n'en 
prendras qu'un grain à la fois, & moi un autre; mais ne me 
trompe point, & n'en prends jamais qu'un à la fois ; de mon 
côté, je te promets de faire de même. 

Nous commençâmes ; mais, dès le second coup, le traître, 
changeant d'avis, se mit à les prendre deux à deux, soup- 
çonnant que j'agirais de même. 

Voyant donc qu'il rompait le marché, je ne me contentai 
pas de faire comme lui, je pris les grains trois par trois, en 
ayant soin de choisir les plus dorés. 

Cet exercice étant achevé, l'aveugle demeura quelque 
temps la grappe à la main, puis branlant la tête, il me dit : 

— Tu m'as trompé, Lazarille, & je jurerais bien sur mon 
âme que tu as pris les grains trois à trois. 

— Moi, lui dis-je, je vous demande pardon, s'il vous plaît ; 
j'ai ma conscience comme tout autre. 

— A d'autres , répliqua le malin aveugle, je suis très- 
assuré de ce que je viens de te dire, & cela ne peut être 
autrement. Tu me les as vus prendre deux à deux; & 
comme tu n'as pas réclamé, il faut que tu les aies mangés 
trois à trois. 

J'eus peine à ne pas éclater de rire ; & sans répliquer da- 
vantage, je compris la vérité de son dilemme. 

Pour ne pas fatiguer le leéteur, je passerai sous silence 
plusieurs faits sans grande importance qui se passèrent pen- 
dant le temps que je servais ce premier maître, & je termi- 
nerai par Taventure suivante, qui n'est pas la moindre de 
hia vie. 

Nous étions logés dans une hôtellerie à Escalona; mon 
aveugle me donna une andouille grasse pour la faire rôtir ; 
& ayant achevé de manger les rôties qu'il m^avait fait mettre 
sous la.broche, il tira un maravédis de sa bourse, & me com- 
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manda de lui aller chercher du vin au bodégon (cabaret) 
voisin. 

Le proverbe qui dit que V occasion fait le larron se trouva 
véritable à cette rencontre ; car le diable ne manqua pas de 
se servir de celle-ci pour me tenter. Il se trouva dans le coin 
de la cheminée un gros navet à demi pourri, qui n'avait été 
jeté là que parce qu'il était indigne d'être mis dans le pot. 
Nous étions seuls, Taveugle & moi; la fumée de Tan- 
douille m'avait déjà monté au nez; mais ne voyant aucun 
moyen d'y goûter que par un coup hardi, je mis bas toute 
crainte, & résolus de risquer le tout pour le tout. Pendant 
donc que Taveugle était occupé à tirer le maravédis de sa 
bourse, je tirai leftement l'andouille de la broche, & embro- 
chai le navet en sa place, je pris l'argent que mon maître me 
donna pour le vin, & je lui remis la broche, qu'il commença 
à tourner devant le feu, voulant faire rôtir ce qui avait été 
jugé indigne d'être bouilli. 

En deux enjambées je fus hors de l'hôtellerie, & chemin 
faisant j'eus bientôt dévoré l'andouille. A mon retour, je 
trouvai mon pauvre aveugle rouge comme un coq & pres- 
sant le navet rôti entre deux tranches de pain, croyant que 
c'était l'andouille ; mais, au premier coup de dent, il s'aper- 
çut du tour. Voyant donc que ce n'était qu'un navet, il pâlit 
de colère, ne sachant où il en était. 

— Qu'est ceci, Lazarille? me dit-il d'une voix menaçante. 

— Ne suis-je pas bien misérable? m'écriai-je, & n'allez- 
vous pas encore m'accuser de ce mauvais coup? Vous savez 
que je viens de chercher le vin; quelqu'un sera entré céans, 
& afin de se divertir vous aura joué ce mauvais tour. 

— T^on, non, répondit l'aveugle, je n'ai point lâché la bro- 
che de la main, & personne n'y a touché. 

Je commençai à jurer par tous les saints que je ne savais 
rien de l'événement & à protefter que je n'y avais pris au- 
cune part. Mais tous mes serments furent inutiles ; pas pos- 
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sible de rien cacher à Tesprit clairvoyant de ce maudit 
aveugle. 

II bondit de sa chaise comme un furibond, & m'em- 
poignant par la tête il se mit à sentir mon haleine. Dans la 
rage où il était, il ne fit pas la chose à demi ; m'ouvrant la 
. bouche des deux mains, il y fourra tout entier son nez long 
& pointu; dans la frayeur où j'étais, je crus même qu'il l'a- 
vait allongé d'un pied, car j'en sentais le bout jusques au 
fond de ma gorge. 

La peur que j'avais, jointe au peu de temps qu'avait eu 
l'andouille de se digérer dans mon estomac, & cette trompe 
d'éléphant qui me farfouillait dans le gosier & m'ôtait la res- 
piration, tout cela, dis- je, fit que je renvoyai dehors avec 
effort, & l'exécrable nez, & Tandouille mal digérée. 

J'eusse souhaité volontiers en cet inftant être enseveli 
à cent pieds sous terre; car, pour mort, je m'imaginais 
l'être déjà. 

La fureur de l'aveugle fut si effroyable que, si les gens de 
l'hôtellerie n'étaient accourus promptement au bruit que 
nous faisions, il m'aurait sans doute étranglé. On me tira de 
ses mains, qui lui demeurèrent pleines de ce peu de cheveux 
qui m'étaient reliés de nos combats passés; j'avais le visage 
égratigné, le col à moitié tordu & le gosier écorché. Passe 
pour ce àernier, il le méritait bien, puisqu'il était la source de 
tous mes malheurs. 

Le maudit aveugle raconta mes mésaventures à tous ceux 
qui voulurent bien l'écouter, recommençant vingt fois l'his- 
toire du pot, celle du raisin, & cette dernière de l'andouille. 
Ce n'étaient que huées & éclats de rire; il ne passait per- 
sonne dans la rue qui ne s'arrêtât pour avoir part à la fête. 
Il contait avec une telle grâce, & contrefaisait si plaisamment 
mes geftes, que, tout éploré & mal accommodé que j'étais, 
j'aurais cru lui faire tort en ne riant pas comme les autres. 

Cependant, enrageant au fond du cœur de ses médisances 
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& de ses railleries, je ne pouvais me pardonner la lâcheté que 
j'avais commise en ne lui emportant pas le nez. C'était une 
si belle occasion de me venger de lui; n'avait-il pas fait lui- 
même la moitié des avances, & ne Tavais-je pas tenu assez 
longtemps à ma discrétion ? je n'avais qu'à serrer les dents & 
je prenais le loup au piège ! Mon eftomac aurait sans doute 
mieux retenu ce traître nez qu'il n'avait fait de l'andouille; 
& s'il eût voulu me le réclamer, j'en étais quitte pour nier le 
fait. Plût à Dieu que je Teusse fait, du moins n'eût-il pu me 
convaincre d'avoir volé Tandouille. 

L'hôtesse & ceux qui se trouvèrent présents firent notre 
paix. On me lava le cou & le visage avec le même vin que 
j'avais été chercher. Le maudit aveugle ne put s'empêcher 
d'en tirer une nouvelle raillerie. 

— En vérité, disait-il, ce traître de garçon me coûte plus 
de vin en lavatoires pendant un an que je n'en bois en deux. 
Avoue, Lazarille, que tu as plus dlobligation au vin qu'à ton 
père. Tu n'as reçu la vie de lui qu'une fois, mais le vin te la 
rend tous les jours. 

Il se mit ensuite à conter combien de fois il m'avait égra- 
tigné & ensanglanté le visage, & de quelle manière il s'était 
servi du vin pour bassiner mes plaies & me guérir. 

— En vérité, concluait-il, tu dois bien te connaître en 
vins à présent. 

Ceux qui me lavaient le visage s'amusaient fort de ces mé- 
chantes plaisanteries & de l'air déconfit avec lequel je les 
écoutais. 

Il fallait pourtant bien qu'il eût quelque esprit de prophé- 
tie; car ce qu'il me prédit ce jour-là n'a pas manqué de m'ar- 
river, comme on le verra dans la suite ; & toutes les fois que 
je considère les chagrins que je lui ai donnés, je ne puis le 
faire sans quelques remords, quoique je ne l'aie pas toujours 
fait impunément. 



CHAPITRE V 



.Comment La\arille fit faire un vilain saut à son aveugle. 



CEPENDANT, voyant les mauvais tours que mon maître me 
jouait, je résolus définitivement de le quitter. Il y avait 
longtemps que j'en avais formé le dessein; mais cette der- 
nière aventure acheva de me décider, & je TefFeétuai de la 
manière suivante : 

Nous allâmes le lendemain demander Taumône par la 
ville. Il avait beaucoup plu la nuit, & là pluie tombait en- 
core en larges ondées. Nous nous étions mis à couvert sous 
le portail d'une église pour y attendre les fidèles au passage 
pendant toute la journée. Mais lorsque la nuit vint & que la 
pluie redoubla de violence, Taveugle me dit en soupirait : 

— Lazarille, cette pluie eft bien fâcheuse, plus la nuit s'a- 
vance, plus fort elle tombe ; retournons de bonne heure au 
logis, il n'y a rien de bon à gagner à relier dehors par un 
pareil temps* 

Pour gagner notre hôtellerie, il fallait traverser un ruisseau 
qui avait beaucoup grossi. Je lui dis donc : 

— Maître, le ruisseau ell comme une rivière, mais je vois 
un endroit où il n'eft pas large, & par où, en !iautant, nous le 
pourrons passer aisément sans nous mouiller. 
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Il approuva mon conseil & répliqua : 

— Tu as raison, Lazarille, & je t'aime bien; mène-moi 
vers cet endroit-là : Teau ne vaut rien en ce temps d'hiver, 
& surtout il n'eft pas sain d'avoir les pieds mouillés. 

Trouvant là une magnifique occasion de me venger d'un 
seul coup de tous les horions que je lui devais, je le condui- 
sis & le plaçai vis-à-vis d'un pilier de pierre qui soutenait * 

la façade d'un vieil hôtel de l'autre côté du ruisseau : 

> 

— Vous voilà à l'endroit le plus étroit, lui dis-je, vous 
n'avez qu'à sauter. 

Or, comme il pleuvait fort, mon aveugle se mouillait ; & 
l'envie qu'il avait d'aller chercher urt abri, ou pour mieux 
dire le diable qui me voulait donner le moyen de me venger 
de lui, lui aveugla si bien l'esprit, qu'il se fia pour lors entiè- 
rement à moi & me dit : 

— Place-moi donc bien à l'endroit qu'il faut, Lazarille, & 
saute le premier. 

Je n y manquai pas ; je le plantai^ bien en face le pilier, 
puis, ayant sauté, je m'allai mettre derrière ledit pilier, ne 
perdant pas un seul de ses geftes & dans la pofture d'un 
homme qui veut se garantir du choc d'un taureau, & je 
lui dis : 

— Allons, prenez votre élan et sautez le plus loin que 
vous pourrez. 

A peine avais-je achevé de parler, que mon homme, 
comme un bélier qui veut choquer contre un autre , recula 
d'un pas en arrière, se lança & vint donner la tète la 
première de tout le poids de son corps contre le pilier; le 
coup en retentit comme d'une grosse calebasse qu'on au- 
rait cassée, l'aveugle tomba à la renverse, les quatre fers en 
l'air, à demi mort, & la tête fendue comme une grenade 
trop mûre. 

Le voyant se débattre dans la boue, je lui dis : 

— Vous qui aviez si bon nez pour flairer l'andouille, que 
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n'avez-vous flairé le pilier? Or flairez-le présentement tout à 
votre aise. 

Puis l'abandonnant aux mains de plusieurs personnes qui 
étaient accourues à ses cris, je gagnai d'une seule traite la 
porte de la ville sans regarder derrière moi, & j'arrivai avant 
la nuit close à Torrijos. 

Je n'ai jamais su ce que devint mon premier maître, & 
j'avoue que je ne m'en suis jamais mis en peine. 



CHAPITRE VI 



La^arille entre au service du curé de Maqueda. Davarice 

de ce nouveau maître. 



LE lendemain, ne me croyant pas en sûreté àTorrijos, je 
m'en allai dans un village plus éloigné, qu'on nomme 
Maqueda, où pour mes péchés je fis la rencontre d'un prêtre, 
qui me parut être le curé du Ueu, comme il Tétait en effet. 
L'ayant abordé, la main tendue pour solliciter sa charité, 
il me demanda si je savais servir la messe. 

Je lui répondis que oui, & je disais vrai; car, quoique le 
malheureux aveugle m'eût toujours maltraité, je dois pour- 
tant dire à sa louange qu'il n'avait pas négligé de m'enseigner 
plusieurs belles choses, dont celle-ci était du ngmbre. 

Sans autres informations, le curé me prit aussitôt à son 
service, & je tombai de fièvre en chaud mal. Quoique mon 
aveugle fût l'avarice même, je jure pourtant que c'était un 
prodigue au prix de celui-ci. En un mot, toute la quintes- 
sence de l'avarice humaine s'était fondue dans son âme. Je 
ne sais s'il avait hérité de ce péché en naissant, ou s'il l'avait 
pris avec la robe ; en tous cas, il le pratiquait avec une con- 
vi(5lion inébranlable* 

Il avait un grand coffre de chêne, armé de grosses ferru- 
res, dont il portait la clef suspendue à sa ceinture par une 
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longue lanière de cuir, & lorsqu'il revenait de Téglise avec 
les pains d'offrande, il allait d'abord les ensevelir dans ledit 
coffre, qu'il refermait chaque fois très-soigneusement. 

Dans toutes les maisons du monde, on trouve toujours 
quelque chose à manger : quelque morceau de lard pendu à 
la cheminée, un fromage qui se fait sentir dans l'armoire, 
ou tout au moins quelques croûtes de pain qu'on ramasse 
après le repas ; mais, dans celle où je venais de m'engager, 
il n'y avait rien de semblable.... c'était Tantre de la faim, 
& les mouches y tombaient d'inanition sur le plancher. 

Il n'y avait pour toute provision qu'une botte d'oignons 
dans un grenier bien fermé, & tous les quatre jours je rece- 
vais un des grains de cette grappe mieux gardée que les 
pommes des Hespérides. Quand je demandais mon oignon, 
mon maître poussait un gros soupir, & trop défiant pour me 
confier la clef de son garde-manger, il grimpait péniblement 
l'échelle du grenier, en disant : 

— Tu ne songes qu'à manger, mon pauvre Lazarille, & 
à faire un dieu de ton ventre. 

On eût dit, à l'entendre, qu'il tenait en réserve toutes les 
confitures de Valence, tous les pâtés de venaison de Toffice 
royale; & je vous jure qu'il n y avait autre chose que la mi- 
sérable botte d'oignons, pendue à un clou; il en savait si bien 
le nombre, que si par malheur je me permettais d'en décro- 
cher deux au lieu d'un, cela me coûtait une semaine entière 
de jeûne forcé. 

Si j'enrageais de faim, mon curé ne se traitait pas de la 
même manière ; son ordinaire se composait de deux plats de 
viande, de légumes bien assaisonnés & de conserves su- 
crées comme dessert. Quant à moi, je ne pouvais pas dire 
quel goût avait la viande : un morceau de pain avec la 
rinçure du pot était toute ma pitance, & encore aurais- 
je été trop heureux d'en avoir eu assez pour me rassasier 
à demi. 
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Il est permis, dans cette province, de manger des têtes de 
mouton les samedis : un jour, il me remit trois maravédis, 
& me dit d'aller lui en acheter une belle. Lorsqu'elle fut 
cuite, il en mangea les yeux, la langue, la cervelle & la 
chair qui entoure les mâchoires; & lorsqu'il en eut fait 
Tanatomie, & qu'il ne resta que les os, il me tendit le plat 
en me disant : 

— Prends & mange, fais une fois en ta vie un bon repas, 
& dis que tu fais meilleure chère que le pape. 

— Dieu t'en donne de pareilles le refte de tes jours, ré- 
pondis- je entre mes dents. 

Au bout de trois semaines que je fus à son service, je 
devins si faible qu'à peine me pouvais- je tenir sur mes jam- 
bes; je prenais le grand chemin du tombeau, si Dieu & mon 
induftrie ne m'eussent arrêté à temps. 

Mais quand j'aurais eu cent fois plus d'adresse & de bonne 
volonté, je n'aurais pas trouvé le moyen & l'occasion de 
l'exercer. Mon curé n'était pas aveugle, comme le misérable 
à qui j'avais fait sauter le ruisseau. Car enfin, quelque rusé 
que fûtHi'aveugle, il y avait bien des occasions où il fallait 
bien voir pour me surprendre; mais mon curé avait des 
yeux qui perçaient les murailles. 

Lorsque nous étions à l'offrande, il ne tombait aucun blanc 
dans le bassin dont il ne tînt regiftre dans sa cervelle. Il 
avait toujours un œil sur les paroissiens & l'autre sur mes 
mains ; ses yeux ressemblaient à une mécanique du mou- 
vement perpétuel, si bien qu'il savait d'avance le compte 
exad de tout ce qu'on lui avait donné. 

L'offrande achevée, il m'ôtait aussitôt le bassin des mains, 
& le mettait sur l'autel. Si bien que, pendant tout le temps 
que je vécus (ou, pour mieux dire, que je mourus) avec lui, 
il me fut impossible de lui escroquer un seul blanc. 
. Jamais il ne m'envoyait au cabaret pour lui chercher du 
vin, car il ménageait si bien celui qu'on lui donnait les di- 
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manches aux offrandes (qu'il enfermait dans son grand 
coffre), que ce vin lui durait toute la semaine, & pour dissi- 
muler son avarice, il me disait : 

— Vois-tu, mon enfant, les gens d'église doivent vivre 
dans une grande sobriété, & je ne veux pas suivre l'exemple 
de plusieurs de mes confrères. 

Mais le misérable avare mentait comme le diable, car 
lorsqu'il se trouvait à table aux dépens de quelque confré- 
rie, ou des parents de quelque mort, il mangeait comme un 
loup & buvait comme un templier. 

J'en demande pardon à Dieu, mais je vous jure que je 
n'ai jamais tant désiré la mort de mon prochain que je le 
faisais en ce temps-là. Comme il m'emmenait avec lui pour 
lui porter sa lanterne & son manteau, j'attrapais toujours 
quelque bon morceau à la cuisine, & je revenais aussi repu 
que lui. C'est pourquoi je priais Dieu du profond de mon 
âme qu'il lui plût exaucer ma prière, & appeler à lui chaque 
jour tout au moins un de nos paroissiens. 

Quand nous portions l'Extrême-Onftion à quelque ma- 
lade, le curé n'avait pas besoin de me recommander de prier 
pour le moribond; je le faisais assez de moi-même, & je 
priais Dieu, non pas d'en disposer à sa volonté (comoie on 
a coutume de le faire), mais de le mettre vite en paradis : & 
s'il en réchappait quelqu'un après cela, je le donnais mille 
fois au diable, au lieu que j'accompagnais de mille bénédic- 
tions ceux qui avaient la charité de se laisser mourir. 

Pendant tout le temps que je fus au service du curé, six 
mois environ, il ne mourut pas plus de vingt personnes en 
tout, qui ne décampèrent, à ce que je crois, que par l'inter- 
vention efficace de mes ferventes prières ! Dieu (voyant le 
danger continuel où j'étais de mourir de faim) exauçait mon 
oraison pour me donner la vie. 

Cependant tout cela ne me soulageait guère ; car si je res- 
suscitais les jours d'enterrement, mon eftomac entrait en 
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pleine révolte les jours où je devais faire pénitence de cette 
bonne chère, & me rendait la faim plus insupportable que 
jamais. 

J'en vins à souhaiter ma propre mort comme je souhai- 
tais celle du prochain, pour être délivré de mes souffrances. 

Je pensai plusieurs fois à quitter la maison ; mais je n'en 
fis rien pour deux raisons. La première, parce que je n'osais 
pas me fier à mes jambes, dont la faiblesse était si grande 
que j'avais lieu de penser qu'elles ne pourraient me porter 
bien loin. La seconde raison était qu'ayant fait réflexion 
que mes deux premiers maîtres m'ayant conduit aux portes 
du tombeau, ma mauvaise chance pouvait m'en faire ren- 
contrer un troisième pire que les deux premiers, & que celui- 
ci n'aurait qu'à me pousser dans la fosse. 

Ainsi je ne savais quelle résolution prendre, étant d'ail- 
leurs très-persuadé par ma mauvaise fortune que je devais 
toujours tomber de mal en pis, & craignant enfin qu'on 
ne fît bientôt plus mention en ce monde du pauvre La- 
zarille . 

J'avais encore une troisième raison de ne pas quitter sitôt 
le curé. Il m'avait déjà appris à lire, & comme je ne com- 
mençais à écrire que depuis peu de temps, je n'en savais pas 
encore assez pour le besoin que j'en pourrais avoir un. jour ; 
or j'étais bien aise d'emporter encore ce bagage de chez lui 
avant de me retirer. En effet, la plume me fut fort utile 
dans le métier de crieur que j'ai exercé depuis, & dont je ' 
ferai mention plus tard ; sans compter que je n'aurais pu 
un jour me donner la satisfaction d'écrire les mémoires de 
ma vie. 



CHAPITRE VII 



Un chaudronnier ambulant rend un grand service à Laiarille, 



CEPENDANT, avcc toutcs mcs faisons, il était difficile que 
je pusse résifter longtemps à la misère que j'endurais. 
Je ne savais plus à quel saint me vouer, lorsqu'un jour le 
curé étant sorti du village, un chaudronnier ambulant vint 
s'arrêter devant notre porte. 

Si noir qu'il fût, je crois encore que c'était un ange que le 
Ciel, touché de mes affligions & de mes misères, envoya tout 
exprès à mon secours. Il me demanda s'il n'y avait rien à 
raccommoder dans notre maison. 

« Hélas ! me dis-je en moi-même, si tu savais refaire ce 
qui me manque, je te donnerais bien de la besogne. » 

Tout à coup il me vint une pensée qui me fut certaine- 
ment inspirée d'en haut. 

— Mon camarade, lui dis-je, j'ai perdu la clef de ce grand 
coffre que vous voyez là, & j'ai peur que le curé ne me 
gronde ; voyez, je vous en prie, si parmi celles que vous por- 
tez dans ce grand trousseau il ne s'en trouverait point une 
par hasard qui pût l'ouvrir; je vous la payerais bien, & vous 
me rendriez un grand service. 

L'angélique chaudronnier, sans se faire prier davantage, 
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commença à essayer ses clefs, & pendant que je considérais 
attentivement ce qu'il faisait, je tâchais de Taider par mes 
faibles prières ; dans le temps même que je perdais toute 
espérance, je fus agréablement surpris de voir tout à coup le 
coffre ouvert. 

Il me sembla que les cieux Tétaient aussi, en y voyant les 
pains qui y étaient renfermés! Tout transporté de joie, je 
dis au chaudronnier : 

— Je n'ai point d'argent pour vous payer, mais voilà du 
pain, prenez & payez- vous par vos mains. 

Il choisit en eflfet celui des pains d'offrande qui lui parut le 
meilleur, & me donnant la clef il s'en alla fort content, mais 
non pas autant que moi . 

Je ne touchai pourtant à rien ce jour-là, & me couchai le 
ventre creux... J'avais trop peur que mon avare ne s'aper- 
çût du premier coup d'œil de la visite faite à ses pains; & 
d'ailleurs, voyant tant de bien en mon pouvoir, j'en étais 
presque à demi rassasié, & je ne pouvais plus m'imaginer 
que la faim osât dorénavant me livrer bataille. Le curé 
rentra, & par bonheur il ne prit pas garde au pain qui 
manquait. 

Le lendemain, il ne fut pas plutôt sorti de la maison que 
j'ouvris le bienheureux coffre, je pris un des pains bénits, 
qu'en moins de deux Credo je rendis invisible; je refermai 
le coffre très-soigneusement, & je me mis à balayer la 
chambre avec une joie si extraordinaire, que je me sentais 
presque renaître! Je me figurais qu'avec l'invention que 
j'avais trouvée, j'allais vivre dans l'abondance. 

Je passai cette journée-là & le lendemain dans une jubila- 
tion intérieure plus douce que miel... Mais j'étais trop infor- 
tuné pour jouir longtemps de cette satisfadlion . 

Le troisième jour, j'eus un frisson de terreur quand je vis 
mon assassin de maître venir tout à coup fouiller & refouil- 
ler dans son coffre, & recommencer vingt fois le compte de 
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ses pains. Je faisais semblant de frotter les assiettes pendant 
cette fâcheuse recherche ; mais je me recommandais par mes 
prières à Dieu & à tous les saints du paradis. 

« O bienheureux saint Jean, disais- je en levant les yeux 
au plafond de la chambre, refaites le miracle de la multipli- 
cation des pains, ou aveuglez-le. » 

Après qu'il fut demeuré longtemps à calculer & à compter 
sur ses doigts les jours & les pains d'offrande, il dit : 

— Vraiment, si ce coffre n'était en lieu sûr, je dirais qu'on 
m'a pris des pains. Or, il suffît, ajouta-t-il, j'en tiendrai do- 
rénavant si bon compte que je ne me tromperai plus : en 
voilà neuf & un morceau. 

« Neuf malédidions que Dieu te donne, » disais-je entre 
mes dents. Il me sembla voir couler mon sang par terre 
lorsque je l'entendis, & la perspedive de la diète que j'allais 
de nouveau subir me fit sentir la faim par avance. 

Il sortit après cela pour aller confesser une demi-douzaine 
de vieilles béguines : j'ouvris le coffre, & me mettant à ge- 
noux devant les pains, je les contemplai avec amour sans y 
oser toucher; je les comptai seulement du bout des doigts, 
pour voir si par fortune le curé ne se serait point trompé 
dans son calcul; mais je trouvai le compte plus jufte que je 
ne l'eusse voulu. 

Tout ce que j'en pus tirer fut de leur donner mille baisers, 
de les sentir tous l'un après l'autre, & de couper une ron- 
delle si mince de celui qui était entamé qu'il eût fallu pren- 
dre un compas pour mesurer ce qu'il en manquait. 

Mais comme j'avais accoutumé mon eftomac à une plus 
abondante nourriture pendant ces deux ou trois jours, la 
faim me tourmenta d'autant plus fort. Je sentais que j'allais 
faire une rechute & que celle-là emporterait le malade. 



CHAPITRE VIII 



La^arille fait la souris. 



MON bon génie me vint encore en aide dans ce pressant 
besoin, & me suggéra un nouveau remède, léger à la 
vérité, mais qui arriva pourtant bien à propos. « Ce coffre eft 
vieux, me dis-je à part moi, il eft même rompu en quelques 
endroits; & quoique les fentes & les trous ne soient pas 
grands, ils sont pourtant de taille à laisser passer une souris 
& même un jeune rat î Or les souris seront entrées dans le 
coffre & auront mangé, ou tout au moins grignoté le pain ; 
d'en avaler un tout entier, il n'y a point d'apparence; les 
souris, trop grosses pour repasser par le même trou, refte- 
raient prisonnières dans le coffre... Mon curé, qui n eft pas 
un sot, comprendrait cela du premier coup;... je ne risque 
rien à mettre le pillage sur le compte des souris; c'eft une 
épreuve à tenter. » 

Satisfait de Texpédient, je me mis à émietter trois ou quatre 
pains sur une méchante nappe qui était dans le coffre; & 
prenant les miettes dans le creux de ma main, comme de 
Tanis sucré, je les avalai avec délices. 

L'heure du dîner venue, mon curé ne pouvait manquer, 
en ouvrant le coffre, de s'apercevoir du beau ménage qui s'y 
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était fait : il ne douta point que ce ne fût Touvrage- des souris, 
tant j'avais bien contrefait la chose. 

Il examina le coffre de tous côtés, & trouva les fentes par 
où il crut que les souris avaient passé ; il m'appela & me dit : 

— Regarde, Lazarille, quelle persécution s'eft élevée contre 
notre pain cette nuit. 

Je fis Tétonné, lui demandant ce que ce pouvait être. 

— Ce sont des souris enragées qui rongeraient la queue du 
diable, me répondit-il en fronçant les sourcils. 

Nous nous mîmes à table, & grâce à Dieu, j'eus double 
profit. Il me donna beaucoup plus de pain qu'il n'avait 
coutume; & en outre de ma portion j'eus encore toutes les 
ratissures & ce qu'il avait coupé autour de ce qu'il pensait 
avoir été rongé par les rats. 

— Mange, Lazarille, mange, me disait-il en me les don- 
nant; tout cela eft bon, & la souris eft un animal fort 
propre. 

Et ainsi ma portion de ce jour-là fut augmentée du travail 
de mes mains, pour ne pas dire de mes ongles. 

Nous achevâmes de dîner (si l'on peut dire achever en 
parlant de ce qu'on n'a jamais bien commencé); mais j'eus 
aussitôt un affreux serrement de cœur en voyant mon curé 
se tourner de tous côtés pour tirer les vieux clous des mu- 
railles, & ramasser devant la porte des petits morceaux de 
bois avec lesquels il boucha l'un après l'autre tous les trous, 
& même jusqu'aux moindres fentes du coffre. 

— Seigneur ! dis-je alors, que les plaisirs de cette vie la- 
borieuse sont de peu de durée dans ce monde. A combien 
d'infortunes & de désaflres ne sont pas sujets les vivants! 
Hélas! je croyais avoir trouvé quefque léger soulagement à 
ina misère, je m'imaginais être toujours heureux, & voilà que 
du premier coup mon maître trouve la parade de la botte 
que je croyais infaillible, & me perce à jour comme un valet 
de carreau biseauté. 
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Pendant que je faisais ces réflexions, mon induftrieux 
charpentier bouchait toutes les fentes & ouvertures du coffre. 
Sa besogne achevée, il s'écria en s'essuyant le front : 

— Et maintenant je vous attends, messieurs les rats; il 
faudra bien, maudite engeance, que vous alliez picorer ail- 
leurs, car vous feriez présentement fort mal vos affaires ici. 

Dès qu'il eut tourné les talons je courus au vieux coffre, 
& je trouvai qu'il n'avait pas laissé une fente par où il pût 
seulement entrer une fourmi. Je l'ouvris cependant pour me 
donner au moins la jouissance de la vue. Je vis les deux ou 
trois pains entamés que mon maître avait crus rongés des 
rats, j'en coupai une languette aussi plate que le copeau que 
le menuisier enlève avec son rabot. 

Mais ce fantôme de souper ne pouvait qu'exaspérer ma 
faim ; bientôt je ne lis plus que rêver jour & nuit au moyen 
d'échapper à ce radeau de naufragé qui flottait sur une mer 
sans fond & sans limites, & je fis une belle expérience de la 
vérité du proverbe qui dit : La faim aiguise l'esprit, comme 
le trop manger lémousse. 

Une nuit que j'écoutais mon pauvre eftomac crier famine 
à une profondeur capable de donner le vertige à un cou- 
vreur, j'entendis le curé qui ronflait à pleine gorge. Je me 
glissai tout doucement hors de mon lit, si l'on peut donner 
ce nom aux quatre planches qui contenaient une botte de 
paille & une méchante couverture sur laquelle les vers 
avaient percé plus de trous qu'il n'y a d'étoiles au firma- 
ment, & rampant sur les genoux jusqu'au coffre, je l'atta- 
quai du côté que j'avais reconnu être le plus faible, avec 
une vieille lame de couteau qui avait longtemps traîné par 
la maison, & que j'avais cachée à dessein dans un de mes 
souliers. Le bois du coffre étant vermoulu ne résilia pas 
longtemps, & j'eus bientôt fait une brèche large de trois 
doigts ; cette besogne achevée, je donnai deux tours de clef, 
je soulevai le couvercle, & je pris à tâtons le pain entamé 
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que je grattai & regrattai pour en grignoter les miettes, comme 
une poule qui picore. 

Mes angoisses un peu calmées, je regagnai ma paillasse, 
où je retombai épuisé de fatigue. Cette nuit-là, je rêvai que 
le roi des Espagnes m'invitait à partager son souper, & que 
j'avais Tinsolence de trouver que le rôti avait un coup de 
feu de trop, & que le cuisinier avait mis trop de gingembre 
dans Tolla podrida. 

Le lendemain mon maître, voyant les désaftres du trou & 
des pains rongés, commença à donner les souris à tous les 
diables. 

— Qu'eft-ce que ceci, je ^nous prie? s'écria-t-il en levant 
les bras au ciel. Faut-il que les rats se soient avisés depuis 
quelques jours de nous venir tourmenter céans! 

Il avait, ma foi, raison de le trouver étrange; car iln y avait 
pas de maison dans le royaume qui pût prétendre à plus 
jufte titre à un privilège d'exemption à Tégard des rats, qui 
ont le bon esprit de ne s'établir que là où l'on peut faire 
bonne chère. 

Il recommença à chercher des clous & des planches, & à 
reboucher le trou ; & moi à défaire la nuit ce qu'il avait fait 
le jour. Nous travaillâmes si bien chacun de notre côté, lui 
à boucher, moi à ouvrir, que bientôt le misérable coffre fut 
plus chargé de clous & de pièces qu'un vieux ponton. 

Comme il vit qu'il perdait son temps à ce rhabillage, & que 
son travail lui était inutile, il se mit à raisonner. 

— Ce coffre eft si mal accommodé, disait-il, & le bois en 
elt si vieux & si faible, que la moindre souris le percera tou- 
jours ; si je m'amuse à le ravauder, & les rats à le percer, 
c'eft un coffre perdu. Cependant, tout mauvais qu'il eft, il me 
ferait faute, car je ne puis pas dépenser trois ou quatre pistoles 
pour en acheter un autre. Le meilleur remède sera (puisque le 
précédent ne vaut rien) d'avoir une souricière & d'attraper 
cette engeance maudite. 
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Il en emprunta une sur-le-champ & Tamorça avec des 
croûtes de fromage qu'il se fit donner par des voisins obli- 
geants, & la plaça dans le coffre. Ce me fut un nouveau 
régal; car, quoique je n'eusse pas besoin de m'aiguiser Tap- 
pétit, c'était toujours quelque chose d'assez friand pour moi, 
que des croûtes de fromage avec des raclures de pain. 

Quand le bonhomme revenait & qu'il trouvait son pain 
rongé, la souricière sans fromage & point de souris prise, il 
se donnait au diable, & allait demander aux voisins com- 
ment il se pouvait faire qu'un rat vînt prendre le fromage 
au crochet de la souricière, & en fît tomber la trappe sans 
se prendre : les voisins assuraient que cela ne se pouvait 
point, & qu'il y avait là-dedans quelque chose d'extraor- 
dinaire. 



CHAPITRE IX 



Lai^arille serpent. Comme il fut découvert, puni & chassé. 



UN des plus anciens du village s'alla ressouvenir tout à 
coup d'avoir ouï dire que, du temps du défunt curé, 
on avait vu un serpent dans cette maison. Il n'en fallut pas 
davantage pour faire croire que le serpent était l'auteur du 
dégât commis. 

Un serpent, étant fort long, pouvait facilement aller pren- 
dre l'amorce au crochet de la souricière, & faire jouer la 
trappe sans s'y prendre, parce qu'il avait toujours une partie 
du corps dehors, & qu'il pouvait en sortir en se détortillant, 
après avoir fait son coup. Tout le monde tomba d'accord de 
cela, & mon maître en demeura fort alarmé. 

Il ne dormait plus en repos depuis cet éclaircissement : il 
était toujours aux aguets, & le moindre craquement de vers 
travaillant dans les vieux bois du coffre était pour lui le 
serpent qui le rongeait. 

Il sautait aussitôt à bas du lit ; & avec un gros bâton, qu'il 
tenait à son chevet, il donnait de grands coups sur le pauvre 
coffre pour faire fuir le serpent» Le vacarme qu'il faisait 
éveillait tout le voisinage, &,* à partir de ce moment, il me 
fut impossible de fermer l'œil * 
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Raisonnant sans cesse & avec tous sur le serpent, qui était 
devenu le sujet de tous ses entretiens, une bonne femme 
mit le comble à sa terreur, en lui disant que les serpents 
cherchaient la chaleur, qu'ils se glissaient même jusque dans 
le berceau des enfants, & avaient quelquefois mordu & tué 
ces innocents. S'imaginant donc que la même chose pouvait 
bien arriver chez lui, il venait la nuit à ma paillasse, & la 
renversait sens dessus dessous & moi avec. 

Le plus souvent, je faisais semblant de dormir, & il m.e 
disait le matin : 

— Garçon, n'as-tu rien senti cette nuit? J'ai poursuivi 
longtemps le serpent, & je crois fermement qu'il se retire 
dans' ton lit. C'ell un animal très-frileux, & qui cherche la 
chaleur. 

— Dieu veuille qu'il ne me morde point quelque nuit, lui 
disais-je en frissonnant de peur. 

Le dégât continuant sans qu'il pût y- remédier, il ne ces- 
sait point de faire des rondes toutes les nuits par la chambre, 
& de renverser les tables & les bancs, comme un lutin, pour 
attraper le serpent. J'appréhendai qu'en furetant ainsi sur 
ma paillasse & dans mes habits,. il ne mît la main sur ma clef; 
& je crus qu'il serait plus sûr de la mettre dans ma bouche 
au moment de m'endormir. 

Elle était fort petite, quoiqu'elle servit à un cotfre assez 
grand ; le curé, pour éviter la dépense d'une serrure, avait 
arraché celle d'une vieille valise qui servait à enfermer 
la cendre de la lessive, pour la mettre au coffre lorsqu'il 
en avait voulu faire son garde-manger. D'ailleurs, j'avais 
si bien accoutumé ma bouche à me servir de poche pen- 
dant que j'étais avec Taveugle, qu'il m'était arrivé d'y 
tenir jusqu'à douze ou quinze maravédis tout en demi- 
blancs , sans que cela m'ôtât la liberté de parler & même 
de manger. 

Si je n'avais eu cette faculté, au diable le demi-blanc que 



la tête fendue, & aperçut la fatale ckl 
à moitié de mes lèvres. (P. 45.) 
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Taveugle m'aurait laissé, tant il visitait exactement jusqu'aux 
coutures & aux moindres pièces de mes hardes. 

Je mettais donc chaque nuit ma clef dans ma bouche, & 
je dormais en repos, n'appréhendant pas que mon maître la 
vînt trouver là. Mais quand un malheur doit arriver, on a 
beau faire. 

Une nuit que je dormais profondément, la bouche entr'ou- 
verte sans doute, la clef, qui était percée, se mit en travers 
de mes lèvres, & se trouva placée de telle manière, que 
le souffle de ma respiration en tirait un sifflement aigu. 

Mon maître se réveilla en sursaut, & ne doutant point 
que ce qu'il entendait ne fût le serpent qu'il pourchassait 
depuis si longtemps, il se leva doucement^ saisit son gour- 
din, & se guidant sur le sifflement de la clef, il vint tout 
contre mon lit, où il crut que le serpent était venu chercher 
la chaleur. Il ne fît point de bruit pour ne pas effrayer la bête ; 
mais visant seulement son coup au juger, à Tendroit où il 
entendait siffler, & levant le bâton à deux mains pour le 
mieux assurer, il m'çn déchargea à pleine volée un si grand 
coup sur la tète, que je reftai sur la place, assommé comme 
un bœuf. 

Il a raconté depuis qu'ayant reconnu son erreur (je poussai 
sans douté quelque gémissement), il s'approcha de moi, 
m'appela plusieurs fois, & comme je ne lui répondais pas, il 
porta les mains sur moi pour me secouer; sentant alors le 
sang qui coulait de la blessure qu'il m'avait faite, il courut 
tout effrayé chercher de la lumière. 

Il revint, & me trouva étendu sur le dos & sans mouve- 
ment, la tète ouverte; en me soulevant dans ses bras, il 
aperçut la fatale clef qui sortait à moitié dé mes lèvres. 

Il ne comprit pas tout d'abord ce que ce pouvait être ; mais 
rayant tirée hors de ma bouche, & voyant qu'elle avait les 
gardes semblables à Celles de la clef de son coffre, le mys- 
tère fut bientôt éclairci. 
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11 en fit répreuve sur Theure, & je m'imagine qu'il ne man- 
qua pas de dire : « J'ai enfin attrapé le rat & le serpent qui 
me mangeaient mon bien. » 

J'ignore ce qui se passa pendant les huit jours qui suivirent 
ce déplorable événement, car je ne repris mes esprits que le 
dixième jour; & c eft seulement alors que j'appris de la bou- 
che même de mon maître ce qui était arrivé, car il en fit 
plus de vingt fois le récit aux voisins, qui venaient me voir 
bien plutôt par curiosité que par compassion. 

Je me trouvai alors couché sur ma paillasse, la tète toute 
barbouillée d'onguent & embéguinée de linges & d'emplâ- 
tres. Je demandai, tout étonné, ce qui s'était passé. 

— Un événement bien heureux pour moi, mon pauvre 
Lazarille, me répondit le curé avec un sourire narquois. 
J'ai fait la chasse au serpent & j'ai pris la maudite bête. 

Et ce disant, il sortit la fatale clef de sa poche, l'approcha 
de ses' lèvres & en tira un sifflement aigu qui me perça le 
tympan. 

Je n'avais pas besoin d'autre explication. 

Il entra un moment après quelques voisins & une vieille 
sorcière qui se mit à dérouler les bandes qui me cerclaient 
la tête, & à me frotter avec un onguent qui puait comme 
tous les diables de l'enfer & dont elle avait certainement été 
chercher la recette au sabbat. 

Me voyant revenu à moi, ils en témoignèrent de la joie, & 
dirent que cette petite saignée me serait très-profitable en 
cette saison (on était alors dans les premiers jours de mai) ; 
ils se remirent ensuite à reparler de l'hiftoire du serpent, &, 
le cœur navré, il me fallut essuyer une nouvelle bordée de 
railleries; mais je fis bonne mine à mauvais jeu, & dévorai 
avec ma rage la maigre pitance que mon maître me servit, 
en me disant : 

— Il ne faut pas nourrir la fièvre, mon bon ami, rien 
n'ert plus dangereux ! Sois prudent, ne mange pas trop avide- 
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ment. Je pensais à part moi que, s'il fallait faire jeûner la 
fièvre, la pefte de ladrerie devrait crever au coin d'une 
borne. 

Au bout de quinze jours, je fus tout à fait hors de danger, 
mais plus affamé que jamais & la tête endolorie. Le lende- 
main du jour où je quittai le lit, mon charitable curé me 
prit par la main, me fit passer la porte & m'ayant mis dans 
la rue : 

— Lazarille, me. dit-il, tu n'es plus à moi; va-fen cher- 
cher maître ailleurs, & que Dieu te conduise; je n'ai pas 
besoin d'un valet si induftrieux & qui y voit si clair la nuit. 
Il faut absolument que tu aies été garçon d'aveugle. 

Et faisant de grands signes de croix, comme s'il voyait 
le diable, il se retira dans sa maison, & referma la porte 
sur lui, me congédiant sans me donner seulement un demi- 
blanc. 



CHAPITRE X 



La:{arille se met au service cTun ecuyer. 



JE n'eus pas la force de rien dire à ce ladre. Je marchai 
comme je pus, avec Taide des bonnes gens; & je me 
traînai jusques en cette ville de Tolède où, par la grâce de 
Dieu, ma plaie fut fermée au bout de quinze jours. 

Tant que mon mal dura, les aumônes ne me manquèrent 
point; mais, dès que je fus guéri, chacun me disait : « Il te fait 
bon voir gueuser à Tâge où tu es. Travaille, travaille, vau- 
rien ; mets-toi au service de quelque bon maître qui te fasse 
gagner honnêtement ta vie. » 

« Et où eft-il donc ce maître? me disais-je. Où voulez- 
vous que je Taille chercher? Ne dirait-on pas qu'on en 
trouve de tout faits au marché? » Comme j'allais ainsi, men- 
diant de porte en porte sans trouver grand' chose (car la 
charité s'était bien refroidie), je rencontrai dans la rue une 
espèce d'écuyer assez bien vêtu, qui marchait d'un pas 
grave & fier, la main posée sur la garde de son épée. Après 
que nous nous fûmes entre-regardés : 

— Petit garçon, me dit-il, cherches-tu maître ? 

— Oui, monsieur, lui répondis- je. 

— Suis-moi donc, reprit-il tout en caressant ses moufta- 
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ches, qui dépassaient ses joues d'un demi-pied. Il faut que tu 
aies dit, ce matin, en te levant, quelque oraison de grande 
vertu, ou que tu sois bien aimé de Dieu, puisqu'il fa fait la 
grâce de te placer sur mon chemin. 

Je le suivis, rendant grâces au Seigneur de ce que j ^enten- 
dais, & du bonheur que Thabit & la bonne mine de ce cava- 
lier me faisaient espérer. 

C'était le matin que j'avai? fait cette rencontre de bonne 
espérance. L'écuyer me fît courir après lui la moitié de la 
ville. Nous traversâmes tous les marchés, où Ton vendait le 
pain & les autres denrées, & je n'attendais que le moment 
qu'il allait me charger de faire nos provisions, car c'était 
l'heure de s'en occuper ; mais il passa fièrement au milieu 
des marchandes sans même regarder les denrées qu'elles lui 
offraient. 

« Ce n'eft pas ici sans doute qu'il a l'habitude de se fournir, 
pensûis-je tout en mettant mes pas dans les siens; & nous al- 
lons en quelque autre endroit pour cela. » Cependant nous 
marchions toujours, sans nous arrêter, & la promenade dura 
jusqu'à onze heures; alors nous nous trouvions devant la ca- 
thédrale ; mon maître y entra, & moi après lui. Je le vis assifler 
fort dévotement à la messe, dans la chapelle de Santiago, 
qu'il ne quitta qu'après que tous les assiflants furent partis. 

Nous sortîmes, & nous enfilâmes à grands pas la pre- 
mière rue. Je marchais légèrement sur les pas de mon nou- 
veau maître, me disant : « J'étais, ma foi, bien sot de penser 
qu'un cavalier de cette sorte peut songer à faire lui-même 
ses provisions... N'est-ce pas l'affaire de son maître d'hôtel, 
ou tout au moins de son cuisinier? » Et l'eau me venait à la 
bouche en songeant au succulent dîner que nous allions 
trouver tout servâ en rentrant à la maison. 

Une heure sonnait comme nous arrivâmes devant Une 
maison située près du pont d'Alcantara, où l'écuyer fit halte^ 
& moi aussi. Il ôta son manteau^ le mit sur son bras gau- 
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che, tira de la main droite une clef de sa poche & ouvrit la 
porte. Nous entrâmes dans la maison par un passage obs- 
cur & de mauvais augure; il eft vrai qu'il était suivi d'une 
petite cour, & de quelques chambres assez grandes. 

Il quitta son manteau dans la cour; après avoir demandé à 
voir mes mains & trouvé que je les avais propres, nous le 
secouâmes doucement & le pliâmes. Il souffla sur un banc 
de pierre qui se trouvait là, & le mit dessus. Cela fait, il 
s'assit sur ce banc, & commença à m'interroger sur ma nais- 
sance & mon pays, me demandant comment j'étais venu à 
Tolède. Je lui répondis le plus brièvement que je pus, 
car je trouvais l'entretien assez long pour des gens qui 
n'avaient pas encore dîné, & il me semblait qu'il était grand 
temps de mettre la nappe & de tremper la soupe, au lieu de 
s'amuser à bavarder de choses aussi inutiles. 



CHAPITRE XI 



Le dîner par cœur. 



APRÈS que j'eus appris à mon écuyer tout ce qu'il vou- 
lait savoir de moi, ayant eu soin de m'attribuer une 
foule de bonnes qualités & de glisser légèrement sur les faits 
qui ne m'auraient point fait honneur, mon maître demeura 
quelque temps immobile & muet, absorbé dans une profonde 
rêverie. 

J'étais devant lui, planté sur mes pieds; mes deux mains 
dans mon chapeau, avalant ma salive, & le regardant avec 
de grands yeux qui lui disaient de temps en temps : « Mon- 
sieur, quand dînerons-nous ? » 

Cependant deux heures sonnèrent, & je ne le voyais non 
plus remuer pour cela qu'un trépassé. Cette porte fermée, 
ce silence lugubre qui pesait sur toute la maison, ces mu- 
railles lézardées & nues, & ces chambres, que je voyais 
par les fenêtres basses qui donnaient dans la cour, sans 
sièges ni escabelles, tables ni tréteaux : tout cela ne me pro- 
mettait rien de bon, & il me sembla que j'étais entré dans 
un repaire de sorcier. 

L'écuyer sortit tout à coup de sa rêverie & me dit : 

— As-tu dîné, mon enfant? 
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— Vraiment non, monsieur, lui répondis-je ; comment 
Taurais-je fait? Je vous suis depuis huit heures du matin. 

— Pour moi, reprit-il, j'avais déjà déjeuné lorsque je 
t'ai rencontré, & quand cela m'arrive, je ne mange rien 
jusqu'au soir. Accommode-toi donc comme tu pourras jus- 
qu'au souper. 

Je faillis tomber de ma hauteur à ces siniftres paroles, 
non tant de la faim que de voir le malheur obftiné qui me 
persécutait. En cet inftant toutes mes souffrances passées me 
revinrent à la mémoire ; & il me souvint surtout du pressen- 
timent que j'avais eu lorsque j'hésitais à quitter le service 
du curé, dans l'appréhension de trouver quelque maître en- 
core plus misérable que lui. Dissimulant pourtant le mieux 
que je pus, je lui dis : 

— Vous êtes bien bon, monsieur, de penser à moi. Du 
naturel dont je suis, le manger a toujours tenu peu de place 
dans mon exiftence, & tous les maîtres que j'ai servis en ren- 
draient bon témoignage. 

— C'eft une grande vertu dans un jeune homme, inter- 
rompit l'écuyer tout en se polissant les ongles avec un petit 
morceau d'ivoire, & je t'en aime davantage. Il n'appartient 
qu'aux pourceaux de se jeter avec avidité sur la nourriture, 
& la sobriété efl le caraélère d'un honnête homme. 

a Je te comprends, dis-je en moi-même ; mais que mau- 
dite soit à jamais cette qualité, qui plaît si fort à tous les 
maîtres que je sers; je ne sais où diable ils ont trouvé 
qu'un pauvre valet doive crever de faim pour être un bon 
serviteur; » 

J'allai m'asseoir dans un coin de la cour, & je me mis à 
manger quelques morceaux de pain qui m'étaient reftés de 
la charité des bonnes gens. 

Don Cléophas (c'était le nom de mon maître) s'en aperçut 
& me dit : 

— Viens çà, garçon; que manges-tu donc là? 
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Je m'approchai de lui & lui montrai le pain, ne pouvant 
pas lui faire d'autre réponse, vu que j'avais la bouche pleine. 

Il en prit un morceau du bout des doigts, le plus gros & le 
meilleur des trois que je lui présentais, & me dit : 

— Par ma foi, ce pain me paraît bon. 

— Il eft trop rassis & trop dur pour être encore bon, 
monsieur, lui répondis-je. 

— Je jure qu'il eft excellent, répliqua-t-il. Qui te l'a 
donné? Celui qui l'a pétri avait-il les mains nettes au moins? 

— Je l'ai pris sans m'en informer, lui répondis-je, & je le 
mange sans dégoût, comme vous le. voyez. 

— Dieu veuille que cela soit! continua mon misérable 
écuyer, & portant le pain à sa bouche, il se mit à le manger 
avec un appétit égal au mien, disant à chaque bouchée : 
— Vraiment, ce pain-là eft de première qualité ! 

Quand je vis qu'il y allait de si bon cœur, je me hâtai 
d'avancer ma besogne, de peur qu'après avoir achevé le 
premier morceau il n'eût encore la civilité de m'aider à man- 
ger le refte. 

Nous travaillâmes si bien l'un & l'autre que tout fut ter- 
miné en même temps. Il secoua légèrement du bout de ses 
doigts quelques miettes qui étaient tombées sur le devant de 
son pourpoint; puis il entra dans une espèce d'office, en tira 
un vieux pot tout ébréché, & après qu'il y eut bu, il m'in- 
vita à boire aussi. Je lui dis en jouant la sobriété : 

— Je n'en ai pas besoin, monsieur, je ne bois point de vîn. 

— C'eft de l'eau pure, me répondit-il, & tu peux en boire 
sans scrupule. 

Je pris le pot, & je bus ou pour mieux dire je fis sem- 
blant de boire, car ce n'était pas la soif qui me tourmentait. 



/ 



CHAPITRE XII 



Le souper remis au lendemain, — Bonne lame & mauvais lit. 



NOUS passâmes le refte du jour, lui à m'interroger, & 
moi à lui répondre de mon mieux ; & la nuit étant ve- 
nue il me fit entrer dans la chambre d'où il avait tiré le pot 
à Teau, & il me dit : 

— Mon enfant, faisons mon lit ensemble, afin que tu 
saches à l'avenir comment il faut t'y prendre, & le faire tout 
seul après. 

Je passai d'un côté & lui de l'autre, & cela fut bientôt com- 
pris & bientôt fait. Son lit consiflait en une claie de roseaux, 
soutenue par deux méchants tréteaux tout branlants. Son 
linge sale y servait de matelas. Nous remuâmes cette fripe- 
rie pour lui rendre un peu d'épaisseur & de tournure ; mais 
c'était du temps perdu, & ce diable de matelas était toujours 
si mince, qu'étendu sur la claie vous auriez compté les ro- 
seaux par-dessus l'un après l'autre, tout comme vous comp- 
teriez les côtes d'un mouton é tique. Nous étendîmes sur le 
tout une vieille couverture dont je n'ai jamais pu deviner la 
couleur. 

— Lazarille, me dit-il alors, il eft bien tard, ce me semble, il 
y a loin d'ici au marché; tu sais qu'il ne manque pas de filous 

8 
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par la ville. Faisons comme nous pourrons, une nuit eft 
bientôt passée, & demain Dieu nous aidera. Comme j'étais 
sans valet, je n'ai pu faire mes provisions, & j'ai été obligé 
tous ces jours-ci de manger en ville; mais cela ne sera 
plus ainsi. 

— Eh ! monsieur, lui dis-je, que cela ne yous mette point 
en peine. Je sais bien passer une nuit sans manger, & deux 
aussi, s'il eft besoin, - 

— Tant mieux pour ta santé, me répondit don Gléophas, 
car, comme je te l'ai dit tantôt, tu vivras plus longtemps ; il 
n'y a rien de meilleur au monde pour se bien porter que de 
manger peu. 

« S'il le prend de ce côté, me dis-je à part moi, je ne dois 
jamais mourir : j'ai toujours vécu de ce régime depuis que je 
me connais; mais j'espère bien ne pas le continuer toute 
ma vie. » 

Il se mit au lit, se faisant un oreiller de ses chausses & 
de son pourpoint, enveloppés dans un vieux morceau de 
serge, & il me fit coucher à ses pieds. Mais du diable si 
je fermai l'œil de toute la nuit. Les roseaux de la claie & 
mes os pointus ne cessèrent de se chamailler. Je n'avais 
pas trente livres de chair sur tout le corps, tant il était 
amaigri par la diète prolongée que j'avais eu à subir; & 
d'ailleurs les puces eussent pris des courbatures sur ce 
lit diabolique. 

Je ne fis toute la nuit que me maudire mille fois moi-même, 
aussi bien que ma mauvaise étoile ; & dans la contrainte où 
j'étais obligé de me tenir, de peur d'éveiller mon maître en 
faisant craquer la claie, je demandai cent fois à Dieu qu'il 
me retirât du monde. Nous nous levâmes dès qu'il fit jour. 
Don Gléophas commença à secouer ses habits & à les net- 
toyer, puis il s'habilla tranquillement, se peigna avec soin, 
baigna son visage & ses mains dans un grand bassin de 
cuivre qui fuyait aussi amplement que le pot de l'aveugle, 
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& faisant glisser sa rapière dans les pendants de son bau- 
drier : 

— Si tu savais, Lazarille, me dit-il, quelle merveilleuse 
lame c'eft ! Je ne la donnerais pas pour tout Tor du monde. 
Tu remarqueras qu'elle eft à la marque de l*outs & du petit 
chien (i). Le plus fin acier de Damas n'eft en comparaison 
de celle-ci que du fer de Bretagne. Tiens, continua-t^il, la 
tirant du fourreau & la laissant filer entre ses doigts, j'en 
voudrais couper un cheveu en Tair. 

« Et moi, dis- je en moi-même, un pain de quatre livres 
avec mes dents, quoiqu'elles ne soient pas de Damas. » 

Il la rengaina, cira ses moustaches, qu'il retroussa en crocs, 
pendit à son col un rosaire dont les grains étaient aussi gros 
que des prunes, & d'un pas grave, le corps roide & tendu, 
relevant le bout de son manteau sous son bras gauche, la 
main droite sur la hanche, il sortit en me disant : 

— Lazarille, garde bien la maison pendant que je m'en 
vais à la messe ; fais le lit & la chambre & va à la fontaine 
remplir notre cruche. Mais surtout ferme bien la porte, de 
peur des larrons; comme je pourrais revenir ici avant toi, tu 
mettras la clef au trou que voilà, près de la chatière. 

Il me quitta après m'avoir fait ces recommandations, mar- 
chant si fièrement que l'on aurait pu croire que c'était le duc 
d'Arcos en personne, ou tout au moins son premier gentil- 
homme. 

« Béni soyez-vous. Seigneur, dis-je en le suivant du re- 
gard, qui n'envoyez jamais la maladie sans le remède. Qui 
ell celui qui, rencontrant mon maître, ne jurerait, à voir 
son visage si calme & si fier, qu'il soupa très-bien hier au 
soir, qu'il a reposé toute la nuit dans un bon lit, & qu'il vient 



(i) Les meilleures rapières de Tolède sont à cette marque : et osoy et 
perrillo. 
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de faire un déjeuner de prince? Et cependant vous le savez, 
Seigneur, si le monde Tignore. En vérité, qui ne serait pas 
pris à cette démarche si noble, à cet habit si propre, & qui 
pourrait s'imaginer qu'un gentilhomme ainsi fait a passé toute 
la journée d'hier avec le misérable morceau de pain dont son 
très-humble valet Lazarille lui a fait la charité! » 



CHAPITRE XIII 



Las^arille nommé grand pourvoyeur de don Cléophas. 



JE demeurai ainsi sur la porte tout pensif, les bras croisés 
sur Teftomac & les yeux attachés sur Técuyer, jusqu'à ce 
qu il eût tourné le coin de la rue. L'ayant perdu de vue, je 
rentrai dans la maison. Je la parcourus du haut en bas sans 
y trouver quoi que ce fût à ranger ou à faire, que le misérable 
lit. L'ayant secoué, je pris la cruche & m'en allai à la fon- 
taine. Comme je passais près du Tage, j'aperçus mon maître 
dans le jardin d'un cabaret, s'entretenant avec deux dames 
masquées. C'étaient de celles qui font métier d'aller déjeuner 
au bord de l'eau, à la fraîcheur du matin, sans une pis- 
tole en poche, mais comptant sur la libéralité d'un galant 
matinal. 

Mon écuyer était donc, comme 'je Tai dit, entre ces deux 
dames, faisant le gracieux & leur contant des douceurs, à ce 
que j'en pouvais juger du lieu où j'étais. Les bonnes âmes, 
le voyant prêt à prendre feu, le prièrent sans plus tarder de 
commander le déjeuner. Mais comme sa bourse était aussi 
froide que son cœur était brûlant... les compliments se figè- 
rent sur ses lèvres ; il lui passa une sueur froide & il com- 
mença en bredouillant à les payer de méchantes excuses. 
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Les dames, voyant alors quelle sorte d'oiseau elles avaient 
chassé, le plantèrent là en lui dévidant tout un chapelet 
d'injures. 

Je m'étais occupé pendant cette scène à ronger quelques 
feuilles d'artichaut, & ayant rempli ma cruche sans être aperçu 
de mon maître, je m'en retournai au logis en toute hâte. Je 
voulus balayer la chambre, qui en avait grand besoin, 
mais je ne pus trouver un méchant balai en toute la 
maison; & ne sachant point à quoi m'occuper, je résolus 
d'attendre avec patience jusqu'à midi le retour de mon 
maître, espérant qu'il rapporterait quelque chose pour notre 
dîner. 

Je l'attendis en vain ; deux heures sonnèrent, & il n'était pas 
revenu. Je perdis patience, & pressé de la faim qui, comme 
on dit, fait sortir le loup du bois, je sortis de ma tanière, 
fermai la porte, & ayant mis la clef où il me Tavait com- 
mandé, je m'en allai reprendre mon premier métier. 

J'allais demandant mon pain de porte en porte, d'une voix 
basse 6c languissante, le corps ployé en deux, les bras en 
croix sur la poitrine, les yeux tournés vers le ciel, & le nom 
de tous les saints à la bouche, ne manquant pas de m'arréter 
aux maisons qui avaient le plus d'apparence. 

J'avais sucé, pour ainsi dire, ce métier avec le lait; èc j'en 
avais appris tous les secrets & tout le fin de mon aveugle, 
qui était un grand maître. Je me servis si bien de ses leçons 
en cette occasion qu'avant que quatre heures eussent sonné, 
malgré le peu de charité de nos bourgeois & la récolte qui 
n'avait point réussi cette année, j'eus mis, par mon savoir- 
faire, quatre bonnes livres de pain à l'abri dans mon efto- 
mac & deux livres pour le moins dans mes poches. 

Je m'en retournai au logis, & en passant par le marché, 
une bonne femme me donna pour Tamour de Dieu un mor- 
ceau de pied de bœuf & un peu de tripes cuites. 

Don Cléophas était rentré ; il avait déjà plié son manteau 
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sur le banc & se promenait à grands pas dans la cour. 
Quand je refermai la porte de Tallée, il vint à moi : je croyais 
que c'était pour me gronder d'être rentré si tard, mais Dieu 
Tavait fait d'une humeur fort pacifique. Il me demanda seu- 
lement d'où je venais. 

— Ma foi, monsieur, lui dis-je, j'ai tenu bon jusqu'à deux 
heures sonnées, & comme vous ne reveniez pas, j'ai été par la 
ville me recommander aux gens de bien : ils m'ont donné ce 
que vous voyez, ajoutai-je en lui montrant le pain & les 
tripes que je rapportais sur une feuille de chou. 

Je m'aperçus bien que cette vue le réjouissait. Il me dit 
pourtant : 

— Mon pauvre enfant, voyant que tu tardais tant à ren- 
trer, j'ai dîné. Pour toi, tu as fort bien fait : il vaut mieux 
demander au nom de Dieu ce qui nous manque, que de 
l'aller dérober. Prends seulement garde, pour mon honneur, 
qu'il ne paraisse pas que tu es à mon service. Cela te sera 
facile; je ne suis pas fort connu dans cette ville, & plût à 
Dieu que je n'y fusse jamais venu. 

— Hélas! monsieur, lui dis-je, & de quoi vous allez-vous 
mettre en peine ? Le monde a autre chose à faire que de venir 
me le demander, & je vous jure que je n'irai pas chercher les 
gens pour leur en parler. 

— Mange, mon pauvre Lazarille, me dit-il, nous serons 
bientôt à notre aise, s'il plaît à Dieu, quoique, à te dire la 
vérité, cette maison me porte malheur. Depuis que j'y suis 
entré, rien ne me réussit! Il faut qu'elle soit placée sous 
quelque mauvaise étoile : il y a des maisons comme cela qui 
ne sont pas heureuses & qui portent malheur à ceux qui y 
demeurent. Celle-ci eft de ce nombre, il n'en faut pas douter. 
Mais je te promets qu'après que ce mois-ci sera passé, je 
n'y demeurerai pas, quand même on voudrait m'en faire 
présent. 



CHAPITRE XIV 



Un pied de bœuf bon à plusieurs sauces. — La bourse de velours. 



JE m'assis sur le bout du banc de pierre & je me mis à 
manger sans plus me faire prier. Je voyais du coin de 
l'œil mon pauvre écuyer qui tenait son regard attaché sur la 
feuille de chou qui me servait à la fois de table & de nappe. 

Je prie Dieu d'avoir autant de pitié de moi que j'en eus 
alors de ce pauvre homme : je ressentais sa peine comme si 
elle était mienne, & mon expérience me la rendait plus sen- 
sible encore. Je ne savais si je devais Tinviter. Comme il 
m'avait dit qu'il avait dîné, j'appréhendais qu'il ne se fît un 
point d'honneur de me refuser; mais enfin je souhaitais 
sincèrement de le tirer de l'embarras où je le voyais, & de 
lui faire partager ce que j'avais ; aussi bien avais-je de quoi 
lui faire faire bonne chère. 

Nous fûmes bientôt satisfaits l'un & l'autre. Il s'approcha 
de moi en se promenant, & dès qu'il me vit commencer à 
manger, il me dit : 

— Lazarille, je n'ai jamais vu de garçon au monde qui 
mange de meilleure grâce que toi; &, à te voir faire, il n'y a 
personne à qui l'appétit ae vienne, quelque dégoûté ou 
quelque rassasié qu'il soit. 

9 
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« Ma foi ! pensai-je en moi-même, avec la faim qui te presse, 
Teau te viendrait à la bouche en face d'une assiette de pois 
chiches. » 

Voyant qu'il en venait où je Tavais souhaité, je voulus 
laider de mon côté, & je lui dis : 

— Monsieur, la bonne besogne fait le bon ouvrier. Ce 
pain eft si tendre, & ce pied de bœuf si bien cuit & si bien 
assaisonné, qu'il donnerait envie d'en manger à quiconque le 
verrait. 

— Comment! un pied de bœuf? s'écria-t-il en mmter- 
rompant. 

— Oui, monsieur, lui répliquai- je, un pied de bœuf. 

— Ah! si cela eft, reprit-il, je puis te dire que tu as là le 
meilleur morceau qui se mangera jamais, & qu'à mon goût 
il n'y a ni perdrix, ni faisans qui le vaillent. 

*— Voulez-vous en faire l'essai, monsieur? lui dis-je en 
lui mettant le pied de bœuf entre les mains, avec deux mor- 
ceaux de pain (les meilleurs que j'eusse); goûtez-en, vous 
verrez en effet que c'eft un manger de roi. 

Il s'assit à côté de moi, &, sans se faire prier davantage, il 
Be mit à manger, ou plutôt à dévorer ce que je lui avais 
donné; à peine les os s'en sauvaient-ils. 

— Oh! disait-il, l'excellent morceau que ce serait avec 
Une petite sauce à l'ail ! 

« Oh ! disais-je à part moi, que tu le manges bien à une 
tneilleure sauce ! » 

— t^arbleu! ajouta-t-il à la fin, il faut avouer que j'ai 
hiangé ce pied avec autant d'appétit que si je n'avais rien 
pris de la journée. 

Cette réflexion était si trifte au fond, que je détournai 
la tête pour qu'il ne vît pas rouler une grosse larme sur 
ma joue. 

Après s'être essUyé les lèvres & les mouftaches, il me de- 
manda le pot à l'eau, que je trouvai tout plein, comme je 
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l'avais apporté du ruisseau ; puisqu'il avait oublié de boire, 
jugez s'il s'était souvenu de manger. Après qu'il eut bu, il 
m'invita à faire de même. 

Nous passâmes huit ou dix jours de cette manière : c'eft- 
à-dire que mon pauvre hère de maître ne manqua point 
chaque matin d'aller humer l'air par les rues, avec sa dé- 
marche grave & ses allures d'Infant, me laissant le soin de 
pourvoir à notre subsiftance. 

Je réfléchissais souvent aux caprices de la fortune, qui, 
après m'avoir tiré des mains de deux maîtres avares avec 
lesquels je mourais de faim, m'en avait fait rencontrer un 
qui, bien loin de me donner du pain, avait besoin que je lui 
en donnasse moi-même. • 

Je m'attachai pourtant à lui, car je voyais bien qu'il ne 
pouvait faire autre chose, & je le plaignais sincèrement. 
Souvent même je me privais de quelque chose pour pou- 
voir porter au logis de quoi lui donner à manger. 

Un matin qu'il était en train de faire ses ablutions dans la 
cour, je fouillai dans son haut-de-chausses, qu'il avait laissé 
au chevet, & je n'y trouvai qu'une petite bourse de velours 
brodé toute repliée, dans laquelle il n'y avait aucune pièce 
de monnaie, & qui ne devait pas en avoir renfermé une seule 
depuis dix ans au moins. « Il eft pauvre & misérable, me di- 
sais-je, & personne ne peut donner ce qu'il n'a point. Combien 
de gens aujourd'hui sont bien mis & de bonne mine, & qui 
n'ont pas un maravédis dans la poche ! Le proverbe qui dit : 
Tout ce qui reluit n est pas or y est une grande vérité. » 

Il n'en était point de môme de l'avare curé & du vilain 
aveugle, qui me faisaient mourir de faim, quoique Dieu leur 
donnât du bien de refte qui ne coûtait à l'un qu'un Pax 
tecuniy & à l'autre un Dieu vous le rende. C'étaient ces 
tigres que j'avais raison de haïr; mais, pour le pauvre écuyer, 
il méritait qu'on eût pitié de lui. 

En vérité, quand je rencontre encore aujourd'hui de sem- 
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blables gens avec cet air de qualité & cette démarche af- 
fectée, j'en suis touché de compassion, m'imaginant tou- 
jours qu'ils vivent dans une misère pareille à celle de don 
Cléophas. 

Une chose seulement me déplaisait en lui : sa sotte vanité; 
j'aurais voulu qu'il se fût un peu mieux connu, & qu'il n'eût 
pas fait tant de façons avec tant de pauvreté. Mais c'eft un 
mal sans remède à l'égard de ces sortes de gens, & il serait 
inutile d'entreprendre de les guérir; car quoiqu'ils n'aient 
pas le vaillant d'une réale dans leur poche, leur démarche 
superbe doit aller son train. Dieu veuille y remédier, autre- 
ment ils mourront en ce péché; cependant, faute de ces gens- 
là, on ne 4)ourrait plus trouver à placer le proverbe : Gueux 
& glorieux. 



CHAPITRE XV 



Les extrémités où Pécuyer & La\ariUe furent réduits par un 
règlement de police. Dieu leur envoie une pistole. 



JE vivais donc assez tranquille, sinon heureux, auprès de 
ce pauvre maître. Mais la fortune me gardait bien d'autres 
épreuves. L'année se trouva, comme je Tai dit, peu fertile en 
blé; ce qui donna lieu à un règlement de police, par lequel il 
fut ordonné à tous les pauvres étrangers de sortir immé- 
diatement de la ville, sous peine du fouet. Or cette ordon- 
nance fut exécutée avec tant de rigueur, que les quatre jours 
suivants ce n'étaient que bandes de gueux qu on menait 
fouetter par les carrefours. 

J'en fus si fort effrayé, que je n'osai plus me risquer à de- 
mander mon pain. Il fallait voir l'abftinence où l'on vivait dans 
notre maison & le silence que nous y gardions. Nous pas- 
sâmes trois jours entiers sans mettre un morceau sous la 
dent, ni dire une parole. Bien me prit d'avoir fait connais- 
sance avec quelques pauvres femmes du voisinage qui filaient 
du coton à faire des bonnets. Elles me sauvèrent la vie en 
cette occasion-là. Leurs ressources n'étaient pas grandes, & 
le secours que j'en tirai était peu de chose; mais il suffit 
cependant à m'empécher de mourir de faim. 

J avais plus de pitié de mon écuyer que de moi-même. 
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Je ne sais ni de quoi il vivait, ni où il allait, ni ce qu'il fai- 
fiait; mais si vous l'eussiez vu revenir chaque jour à V An- 
gélus dg midi, rasant la muraille, le ventre plat, le corps 
étiré, & allongeant le col comme un lévrier, il vous aurait 
fait pitié. 

Il se plantait sur la porte, un cure-dents entre les lèvres, 
quoiqu'il n'y eût rien à curer à ses dents ; mais il fallait en 
faire la grimace pour son honneur; & revenant toujours à 
5es moutons : 

— Il faut bien, disait-il, que ce soit cette maudite maison 
qui nous porte malheur; j'en suis de plus en plus convaincu. 
Vois, ajoutait-il en se tournant vers moi, comme elle eft 
lugubre, trille & obscure. Il ne faut s'attendre à rien de bon 
tant que nous y serons. Il me tarde bien que le mois soit 
achevé pour en sortir. 

Nous vivions en cette misère, persécutés par la famine, 
lorsqu'un jour, je ne sais par quelle aventure, il tomba une 
piftole au pouvoir de mon maître. Il vint au logis aussi con- 
tent que s'il eût eu le trésor de Venise; il me la donna tout 
transporté de joie, en me disant : 

— Tiens, Lazarille, Dieu commence à ouvrir sa main. 
Va-t'en au marché, achète du pain, du vin & de la viande ; 
il faut aujourd'hui crever un œil au diable. Et afin que ta 
joie soit entière, sache, ami, que j'ai loué une autre maison, 
& que nous ne demeurerons plus dans ce logis de mauvais 
augure que le refte de ce mois-ci. Que maudits soient le gîte, 
continua-t-il sans me donner le temps de lui répondre, & 
celui qui en a pose la première pierre; c'eft bien pour 
mon malheur que j'y ai mis le pied. Par saint Ildefonse, 
depuis que j'y demeure, il neft entré dans mon corps ni 
vin ni viande, & je n'ai pas eu un moment de repos. Aussi 
je crois qu'on aurait peine à en trouver une plus mal percée, 
plus obscure & plus trifte. Va, & reviens vite, nous allons 
dîner aujourd'hui comme deux rois. 
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Je pris ma piftole & ma cruche, & j'enfilai la rue tirant 
vers le marché, avec la joie que vous pouvez vous imagi- 
ner; mais elle ne dura guère, comme vous allez voir, car 
ma mauvaise chance devait toujours me jouer un tour de 
sa façon. 

Comme je marchais par la rue, remerciant Dieu du se- 
cours qu'il nous avait envoyé, & comptant sur mes doigts 
tout ce que je pourrais acheter avec mon argent, je vis dé- 
boucher de Tautre bout de la rue un mort qu'on portait en 
terre, accompagné de plusieurs pénitents de Tordre de la 
Miséricorde, qui psalmodiaient les psaumes des trépassés, & 
d'un grand convoi d'hommes. Je me rangeai contre la mu- 
raille pour leur faire place , & après que le corps fut passé, 
je vis une femme (apparemment celle du défunt qu'on allait 
enterrer) vêtue de deuil & suivie de plusieurs vieilles qui 
pleuraient comme des Madeleines. Pour témoigner Texcès 
de sa douleur, j'entendis la veuve s'écrier d'une voix entre- 
coupée de sanglots : 

— Hélas! mon pauvre mari! où va-t-on vous porter? On 
vous entraîne dans cette demeure trille & malheureuse, dans 
cette maison lugubre & obscure où jamais on ne boit ni 
ne mange. 

Notre logis me parut si bien dépeint par ces paroles, que 
l'épouvante m'ôta la respiration, m'imaginant qu'on allait 
porter ce mort chez nous. 

Je coupai le convoi avec la vitesse d'un lévrier, & aban- 
donnant le chemin du marché, je courus à perdre haleine 
vers notre maison, où, étant entré, je tirai les verrous de la 
porte, invoquant l'aide & l'assiftance de mon maître, l'em- 
brassant même, afin qu'il vînt m'aider à en défendre l'entrée. 

Il en fut d'abord un peu ému, & me dit : 

^- Qu'eft-ce qu'il y a, mon garçon? Pourquoi cries-tU 
ainsi ? Qu'as-tu ? & pourquoi fermes-tu la porte si précipi- 
tamrncnt & d'une telle furie ? 
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— Oh! monsieur, lui dis-je, accourez ici promptement, 
car on nous apporte céans un mort. 

— Comment! un mort? me répondit- il. 

— Je Tai rencontré dans le haut de la rue, lui dis-je, & sa 
veuve criait, tout en marchant : « O Dieu ! où va-t-on vous 
porter, mon pauvre mari ? On vou$ entraîne dans la maison 
trille & malheureuse, dans la maison lugubre & obscure, 
dans la maison où Ton ne boit ni ne mange ! » On nous l'ap- 
porte droit ici, monsieur. 

Mon maître, ayant compris ma naïveté, éclata si fort de 
rire, qu'il fut longtemps sans pouvoir parler. Cependant 
j'avais verrouillé la porte, & m'étais adossé contre pour plus 
de sûreté. Le convoi & le trépassé passèrent, & néanmoins 
je croyais toujours qu'on allait le porter ch ez nous. Enfin 
quand mon maître eut assez ri, il me dit en m'embrassant, 
pour me rassurer : 

— Je comprends, mon pauvre Lazarille, que les paroles 
de la veuve aient pu te faire penser que nous allions rece- 
voir cette trille visite; mais puisque Dieu en a autrement 
disposé, & qu'ils passent outre, ouvre la porte, & va cher- 
cher à dîner. 

— Monsieur, lui dis-je d'une voix suppliante, au nom de 
Dieu, attendez qu'ils soient loin d'ici ! 

A la fin, mon maître, voyant mon obllination, vint lui- 
même à la porte de la rue, l'ouvrit malgré mes supplica- 
tions & me força à sortir. Je repris en courant le chemin 
du marché. J'achetai du pain, du vin & de la viande cuite, & 
je rentrai au plus vite. Notre repas était magnifique, & nous 
fûmes les gens les plus heureux du monde tant qu'il y eut de 
quoi manger. Ce fut le seul jour où je me rassasiai dans 
cette trille & pitoyable demeure. 



CHAPITRE XVI 



Les raisons qui avaient fait venir Vécuyer à Tolède. Il entretient 
La:{arill€ de ses biens & de ses talents qui ne lui servaient à rien. 



LES jours suivants se passèrent sans incidents, ou, pour 
mieux dire, sans accidents. J'avais reconnu, dès le pre- 
mier jour que j'étais avec don Cléophas, qu'il était étranger, 
par le peu de connaissances qu'il avait à Tolède, & je dési- 
rais savoir ce qui l'avait décidé à venir s'établir dans cette 
ville. Ma curiosité fut enfin satisfaite. Un jour, se trouvant 
plus content que d'ordinaire, parce que nous avions eu 
raisonnablement de quoi dîner, il me conta toutes ses 
affaires. 

lime dit qu'il était de la Vieille-Caflille, & qu'il n'avait 
quitté son pays que pour n'être pas obligé d'ôter son cha- 
peau à un homme de qualité de s(5n voisinage. 

— Mais, monsieur, lui dis-je, s'il était au-dessus de vous 
par sa naissance & ses richesses, comme vous Tavouez, il 
me semble que vous pouviez le saluer le premier sans vous 
faire tort, puisque, de son côté, il ne manquait pas de ci- 
vilité. 

— Ton observation eft jufte, me dit-il. II était plus puis- 
sant que moi, & me rendait mon salut; mais, enfin, il devait 
commencer une fois, & me forcer à me laisser sahier le pre- 
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mier, en me prenant la main lorsqu'il voyait que je la por- 
tais au chapeau. 

— Pour moi, monsieur, dis-jc, il me semble que je ny 
aurais pas regardé de si près, 

— Oui, toi, interrompit-il, qui çs jeune encore, & qui ne 
peux comprendre ces qucftions de dignité personnelle, qui 
sont aujourd'hui toute la richesse des gens qui en font pro- 
fession. Mais apprends que, tout simple écuyer que je suis, 
si j'avais rencontré un prince par la rue, & qu'il ne m'eût 
pas ôté le chapeau, je dis bien ôté, j'aurais su, par saint Mi- 
chel ! à la première rencontre, entrer dans une maison, fei- 
gnant d'y avoir affaire, ou prendre par une autre rue, afin 
de ne plus me trouver sur son passage & d'être obligé de le 
saluer. Vois-tu, continuait-il. Dieu & le roi exceptés, un gen- 
tilhomme ne doit rien à personne; & il n'eft pas jufle qu'il 
déborde d'un seul point de son droit, tant qu'il n'a rien à se 
reprocher d'ailleurs. 

Il me souvient, poursuivait-il, qu'un jour je donnai une 
verte leçon à un officier, & je faillis le rosser d'importance, 
parce qu'en me rencontrant il me salua d'un : Dieu vous 
garde, monsieur ! — Apprenez à parler, monsieur le coquin, 
lui dis-je; vous croyez donc avoir affaire à quelque ruftre 
comme vous, avec votre : Dieu vous garde! Il ne se le fit 
plus dire après cela; &, dé si loin qu'il me voyait, il ne 
manquait pas de mettre le chapeau bas & de me parler 
comme il le devait. 

Je ne pus m'empêcher de lui dire en l'interrompant : 

— Comment, monsieur^ eft-cc que de dire : Dieu vous 
garde! à un homme, c'eft lui faire tort? 

— Que tu es sot, mon garçon ! me répondit-il. Cela eft 
bon à de petites gens ; mais à une personne de ma qualité, 
on ne doit pas moins donner que du très-humble serviteur, 
ou du serviteur tout court, si celui qui me parle eft gentil- 
homme comme moi. Et tu peux voir par là si c'était à tort 
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que je ne pouvais m'accommodcr de la manière d'agir de ce 
noble de chez nous, dont je t'ai parlé, & qui me venait 
sangler d'un : Dieu vous garde ! en toutes les rencontres. Non, 
morbleu ! je ne souffrirai jamais au monde qu'un autre que 
le roi me donne du : Dieu vous garde ! à moins qu'il ne mette 
un monseigneur au bout pour l'adoucir. 

•<( Où suis-je donc tombé, dis-je à part moi, & quel secours 
dois-je espérer d'un homme qui trouve mauvais qu'on prie 
Dieu qu'il l'assifte. » 

— Je ne suis pas vraiment si misérable, reprit don Cléophas, 
que je ne possède chez nous en pleine propriété, à seize 
lieues seulement des beaux coteaux de Valladolid, un grand 
terrain à bâtir des maisons qui pourraient valoir deux cent 
mille maravédis & davantage même, selon la dépense qu'on 
y voudrait faire. J'ai un colombier, qui eft ruiné présente- 
ment à la vérité ; mais, à le faire rebâtir, ce serait une rente 
de deux cents pigeons. Je ne parle pas de cejit autres choses 
de cette importance, que j'ai abandonnées pour nepas met- 
tre mon honneur en compromis. 

Je m'étais retiré en cette ville croyant y trouver quelque 
bon établissement, mais les choses ne m'ont pas réussi 
comme je l'avais espéré. J'y trouve quelques ecclésiaftiques, 
avec lesquels je pourrais prendre parti, mais ce sont des gens 
avec qui on a son pain taillé, & qui ne feraient pas un avan- 
tage à un honnête homme, quand tout l'univers s'en mêlerait. 

Il y a des marquis qui me souhaiteraient pour écuyer; 
mais il faut se mettre à toute besogne avec ces messieurs-là , 
& si vous leur marchandez un : Dieu vous bénisse ! ils vous 
donnent congé sans aucune indemnité; avec eux, il faut se 
contenter le plus souvent de ce qu'on a pu tirer avec les 
dents. Tout au plus, lorsque le remords de la conscience les 
prend, pour récompense de vos services, ils vous jettent à 
la tête quelques vieux habits, & croient après cela que vous 
leur devez le reftc. 
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Mais quand on a le bonheur d'entrer au^ service de quel- 
que grand seigneur, on se retire de misère. 

Il eft bien certain que, si je trouvais quelqu'un qui me 
voulût prendre à son service, je me mettrais bientôt dans 
ses bonnes grâces, & je le servirais à sa fantaisie. Je saurais 
lui mentir tout aussi bien qu'un autre, & me rendre agréable 
par tous les moyens qui sont aujourd'hui en usage- J'ap- 
plaudirais indifféremment à toutes ses adions bonnes ou 
mauvaises, je ne lui dirais jamais rien de fâcheux, quelque 
avantage qui pût lui revenir d'un bon avis. Je m'attacherais 
à ses intérêts tant que les choses se passeraient sous ses 
yeux ; mais je ne me tuerais pas de bien faire lorsqu'il m'au- 
rait perdu de vue. Je lui témoignerais mon zèle aux dépens 
des domeftiques, que je gronderais toutes les fois que je 
serais à portée d'être entendu de lui. Je saurais donner adroi- 
tement le coup d'aiguillon à ceux contre lesquels je le ver- 
rais en colère, en faisant semblant de les excuser. Je dirais 
du bien de ceux qui auraient son approbation, & je raillerais 
impitoyablement ceux qui lui déplairaient. 

Je tiendrais regiftre exad des aélions de tout le monde, 
pour pouvoir l'en entretenir. Enfin, je saurais bien mettre en 
usage toutes ces belles manières qui sont si fort du goût des 
grands seigneurs d'aujourd'hui. Car je sais vraiment qu'ils 
ne se piquent pas d'avoir auprès d'eux d'honnêtes gens; au 
contraire, ils les ont en aversion, les méprisent & les tiennent 
pour des bouches inutiles; gens qui n'entendent pas le 
monde, & dont l'entretien les fait bâiller, au lieu de les di- 
vertir. Ce sont à peu près les maximes des courtisans d^ 
temps, &, comme tu vois, j'en sais ce qu'il en faut savoir 
si j'étais assez heureux pour trouver l'occasion de me pro- 
duire. Mais, comme dit le proverbe, il n'y a pas de bonheur 
pour les gens de bien, & il faut faire tout autrement qu on 
ne pense pour réussir dans ce monde. 



Il leur donna de lort bonnes paroles & les assura qu'il attait sonir 
pour changer une double piflole. <P, 77.) 



CHAPITRE XVII 



Comment Pécuyer fut interrompu par F arrivée de ses créanciers» 



MON pauvre écuyer était en si bon train, & il s'étendait 
avec tant de plaisir sur cette matière, qu'il n'aurait 
cessé de parler de longtemps, s'il n'eût été interrompu par 
un homme & une vieille femme qui entrèrent de compagnie : 
le premier pour lui demander le loyer de la maison, & l'au- 
tre la location du lit. 

Ils firent leurs comptes, & il se trouva qu'il leur devait 
pour deux mois plus qu'il n'aurait pu amasser dans un an, 
c'eft-à-dire douze à treize réaies. 

Il leur donna de fort bonnes paroles, les assura qu'il allait 
sortir pour changer une double piftole, & qu'ils n'avaient 
qu'à revenir sur le soir pour toucher leur argent. 

Il Sortit à la vérité , mais il ne revint plus. Ses créanciers 
ne manquèrent pas de se rendre chez nous à l'heure conve- 
nue ; mais ils furent obligés de remettre la partie au lende- 
main, parce qu'il était fort tard & qu'ils ne le trouvèrent 
point. Je n'osai pas coucher seul au logis. J'allai chez 
nos voisines. Je leur contai ce qui se passait, & je couchai 
chez elles. 

Le matin, les créanciers revinrent à la charge, & s'adres- 
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sèrent aux voisines pour avoir des nouvelles de l'écuycr; 
mais Toiseau était déniché. Les bonnes femmes lui dirent : 
« Voici son valet & la clef de la maison; c'eft tout ce que 
nous savons. » 

Ils me demandèrent ce qu'était devenu mon maître; je 
leur répondis que je n'en savais rien, & qu'il n'avait plus 
reparu depuis qu'il était sorti pour aller changer la double 
piftole, que j'appréhendais fort qu'il n'eût emporté la mon- 
naie de la pièce & ne nous eût plantés là. 

Les créanciers, ayant compris ce que je venais de leur 
dire, vont chercher un alguazil & un greffier, reviennent 
tous quatre ensemble, m'appellent, prennent la clef, font 
venir des témoins, ouvrent la porte & entrent pour saisir & 
vendre les effets de mon maître afin de solder leurs créances. 

Ik parcoururent toute la maison, qu'ils trouvèrent aussi 
vide qu'une cornemuse. Ils me demandèrent alors ce qu'é- 
taient devenus les meubles, les coffres, les tapisseries & la 
batterie de cuisine. 

— Je ne sais ce que vous me demandez, leur répon- 
dis-je. 

— Assurément, dirent les créanciers, on a tout enlevé cette 
nuit. Saisissez-vous du valet, monsieur l'alguazil; il faut qu'il 
nous dise dans quel endroit les meubles ont été portés. 

L^alguazil vint à moi, & me prenant par le collet, me dit 
pour m'effrayer que si je ne découvrais tout, il m'allait 
faire jeter dans une basse fosse. 

Je ne m'étais jamais trouvé à pareille noce. J'avais été 
souvent pris par le collet, mais à petit bruit & d'une manière 
moins brusque : savoir, en conduisant Taveugle, afin de lui 
montrer le chemin qu'il ne voyait pas. 

La peur me prit & je promis, en pleurant, de dire tout ce 
qu'ils voudraient. 

— Voilà qui eft bien, me dit l'âlgUazil en se radoucissant; 
réponds à toutes les questions, & n'aie point peur. 
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Le greffier s'assit sur le banc de pierre, pour écrire son 
inventaire, & me demanda en quoi consiftaient les biens de 
Técuyer. 

— Monsieur ,• lui dis-je , mon maître , à ce qu'il m'a 
dit, possède une fort belle place, propre à bâtir des mai- 
sons. Il a outre cela un colombier; il eft vrai qu'il eft à 
présent ruiné. 

— Bon, dirent les créanciers, si peu que cela puisse va- 
loir, il y en aura toujours assez pour nous payer. 

— Mais en quel endroit de la ville se trouvent donc la 
place & le colombier? me demanda le greffier. 

— C'eft dans son pays, & non pas en cette ville, répon- 
dis-je. 

— Par ma foi, nous voilà bien lotis! dirent-ils tous en- 
semble. 

— Et de quel pays eft-il donc? continua le greffier. 

— Il m'a dit qu'il était de la Vieille-Caftille, répliquai-je. 
L'alguazil & le greffier éclatèrent de rire à cette dernière 

réponse, & dirent à ceux qui les avaient appelés : 

— Il est inutile d'en demander davantage, & en voilà assez 
pour vous payer, quelque grande que soit la somme qui 
vous eft due. 

— Voyez-vous, mes bons messieurs, leur dirent alors 
les voisines qui étaient présentes, vous parlez à un pau- 
vre innocent qui n'eft avec l'écuyer que depuis peu de 
jours, & qui ne sait non plus ses affaires que vous. Hélas ! 
le pauvre enfant eft tous les jours chez nous; nous lui faisons 
toute la charité que nous pouvons, & nous l'avons empêche 
jusqu'ici de mourir de faim. 

Comme on reconnut mon innocence, on ne me demanda 
plus rien. L'homme & la vieille n'en furent pas quittes à si 
bon marché. Il fut question de savoir qui payerait les frais, 
& il y eut grand débat à ce sujet, lorsque l'alguazil & le 
greffier demandèrent leurs vacations. 
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Les créanciers prétendaient que, puisqu'il n'y avait rien 
dans la maison, il n'y avait point de saisie à faire, & par 
conséquent point de vacation à payer. Les autres avan- 
çaient qu'ils avaient abandonné des affaires où il y avait 
beaucoup à gagner, pour se charger de celle-ci sur leur 
parole. 

Enfin, après avoir crié & bien tempêté de part & d'autre, 
pour conclusion Talguazil & le greffier chargèrent de la 
couverture qui appartenait à la vieille femme un portefaix 
qui vint à passer fort à propos devant la maison. 

Quoique la charge fût assez légère, il ne fut pas seul à la 
porter; les officiers de justice & les créanciers se mirent à la 
tirailler chacun par un bout, jouant à qui l'aurait ; & les plus 
faibles se laissant entraîner par les plus forts, ils allèrent je ne 
sais où vider leur différend. Je ne vous dirai pas ce qui en 
arriva par la suite ; mais je jurerais bien que la couverture 
paya pour tous, car elle n'était pas assez vaillante pour ré- 
silier longtemps à leurs secousses. 

C'eft ainsi que mon troisième maître m'abandonna, & que, 
par un deflin assez bizarre, il m'arriva ce qui n'eft peut-être 
jamais arrivé à d'autres qu'à moi ; car si l'on voit tous les 
jours des valets quitter leur maître, on voit rarement des 
maîtres abandonner leur valet. 



CHAPITRE XVIII 



La^aritle entre au service (Tun moine de la Merci, 6 devient ensuite 

le valet d*un porteur défausses bulles. 



IL me fallut chercher un quatrième maître. Les bonnes voi- 
sines m'adressèrent à un moine de la Merci dont elles se 
disaient parentes. C'était un grand ennemi du chœur & de la 
table de communauté, qui n'aimait que le grand monde & 
les visites, & battait si bien le pavé du matin jusqu'au soir, 
que je suis assuré qu'il usait plus de sandales que tous les 
moines du couvent. 

Je reçus de lui les premiers souliers que j'aie mis en ma 
vie ; mais, obligé comme j'étais de le suivre, je n'en eus pas 
pour huit jours. N'ayant pas d'ailleurs la force de supporter 
cette fatigue, je trouvai bon de le quitter. 

Le hasard me fit rencontrer un cinquième maître; celui-là 
était un porteur de fausses bulles, franc scélérat S'il en fut 
jamais, & l'homme du monde le plus habile à faire marchan- 
dise des choses les plus saintes & à trouver des inventions 
pour la débiter. Quand il arrivait dans un village pour 
vendre ses bulles, il rendait sa première visite au curé ou à 
ses vicaires, pour les mettre dans ses intérêts par quelques 
petits présents, tels que citrons, oranges, melons, pêches, ou 
quelque autre fruit de la saison, mais de peu de valeur; il 
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les gagnait par ce moyen, afin qu'ils favorisassent son des- 
sein en convoquant les paroissiens pour prendre ses bulles. 

Avant de les aborder, il savait par avance tout ce qu'il 
çvait intérêt à connaître. Si c'étaient d'habiles gei^g, il n'avait 
garde de leur parler latin, il se contentait de leur faire ses 
compliments en espagnol; s'il rencontrait des ignorants ou 
de ceux qui sont ordonnés plutôt pour leurs biens que pour 
leur capacité, il faisait l'Ariftote & les entortillait dans un 
interminable galimatias. 

Quand il ne pouvait pas débiter ses bulles en prenant le 
droit chemin, ilcoupait sans scrupule par les sentiers de tra- 
verse ; & s'il ne parvenait pas à persuader aux gens ce qu'il 
voulait, les ruses ne lui manquaient point. Je n'en finirais 
jamais si je m'amusais à narrer ici tous les déteftables ftra- 
tagèmes que je lui vis mettre en œuvre, pendant que je fus 
avec lui. Je ne veux en citer qu'un seul, qui vous fera voir 
jusqu'où pouvaient aller son impiété & sa fourberie. 

Il y avait deux ou trois jours qu'il prêchait pour ses bulles 
dans un village du diocèse de Tolède. Mais, quoiqu'il n'ou- 
bliât rien à son ordinaire pour les faire valoir , personne ne 
venait à lui pour en prendre, & il n'y avait pas apparence 
qu'on remuât. Il en était au désespoir, & se donnait au dia- 
ble, qui lui inspira sans doute le plan dont il se servit. 

Il fit donc savoir au peuple qu'il était sur le point de par- 
tir, & qu'il prendrait congé le lendemain, après avoir fait la 
dernière publication de sa bulle. 

Il avait avec lui un alcade pour l'accompagner, & avec 
lequel il se mit à jouer après le souper. Ils feignirent une con- 
teftûtion sur quelques coups de dés & en vinrent aux injures. 

Mon maître appela l'alcade larron, & celui-ci le traita de 
faussaire. Le premier se saisit d'une vieille hallebarde qui se 
trouvait dans un coin, & l'autre empoigna un pot d'étain 
pour le lui jeter à la tête. 

Aux cris que nous fîmes, les hôtes & les voisins ac- 
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coururent, & se mirent entre eux pour les empêcher de se 
massacrer. 

Ne pouvant se rejoindre, ils en revinrent aux injures. 
L'alcade ne manqua pas d'appeler vingt fois mon maître 
faussaire, & de lui reprocher d'avoir fabriqué lui-même les 
bulles qu'il colportait. 

Comme Ton vit qu'il n'y avait pas moyen de les mettre 
d'accord, on emmena l'alcade dans une autre maison^» & le 
porteur de bulles demeura dans Thôtellerie, furieux et plus 
rouge que la crête d'un dindon, Les hôtes & les voisins 
firent encore tous leurs efforts pour l'apaiser, mais ils n'y ga- 
gnèrent rien ; le sommeil les pressant, ils lui donnèrent le 
bonsoir, se retirèrent, & nous nous couchâmes. 

Le lendemain matin, mon maître se rendit à l'église, fit 
sonner la messe & le sermon pour diftribuer sa bulle au peu- 
ple, qui était venu en foule. 

Ceux qui avaient été témoins du débat du jour précédent 
ne manquèrent pas de raconter à leurs voisins ce qu'ils 
avaient ouï dire à Talcade, touchant le mérite & les vertus de 
la bulle qu'on venait leur débiter. 

A entendre» murmurer les villageois, je crus nos affaires 
perdues en ce lieu-là, & j'aurais volontiers dit à mon maî- 
tre de décamper au plus vite, si je l'eusse osé. 

Étant monté au pupitre, il commença à exhorter les 
assiftants, par une prédication pleine d'onélion, à prendre 
sa bulle, & à ne pas ajouter foi aux calomnies de gens 
pervers , enfin à ne pas mépriser une indulgence toute- 
puissante. 

Comme il était au milieu de son sermon, Talcade entra 
dans Téglise par la grande porte , & après qu'il eut fait son 
oraison, il se leva & commença à dire d'une voix haute 
& posée : 

— Messieurs, faites, je vous prie, réflexion à ce que j'ai 
à vous dire par ce petit mais important discours; après 
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quoi je vous laisse la liberté de juger de la fausseté ou de la 
vérité des paroles de ce prétendu commissaire. 
* Je me suis laissé séduire par ce faussaire qui vous prê- 
che, lequel, ayant profité de ma faiblesse, a su m engager afin 
que je le favorisasse en cette affaire, dont nous devions par- 
tager le gain; mais ayant reconnu le tort que je ferais à ma 
conscience & à vos intérêts les plus sacrés, & me repentant 
d'ailleurs du fait, je vous déclare ouvertement que les bulles 
qu'il prêche sont entièrement fausses, que c'eft lui seul qui 
en eft Tauteur. Or, afin que vous ne soyez pas dupés par cet 
impofteur, je protefte devant Dieu & toute l'assemblée que 
je ne me mêle plus directement ni indireélement de ses af- 
faires, & que je le quitte dès à présent, lui & son indigne 
commerce, vous prenant tous à témoin, afin que, si, par la 
suite, il vient à être arrêté & châtié, je puisse me juftifier 
de l'avoir quitté & de vous avoir avertis de ses fourberies 
sacrilèges. 

Ayant achevé son discours, quelques gens de bien qui se 
trouvaient près de lui voulurent se lever & le mettre dehors, 
afin d'éviter le scandale ; mais mon maître les en empêcha, 
& leur commanda, sous peine d'excommunication, de le 
laisser parler librement & de l'écouter en silence. 

Comme il ne souffla mot, mon maître lui dit que, s'il vou- 
lait en dire davantage, il pouvait parler sans crainte. L'al- 
cade lui répondit : 

— J'ai bien autre chose à vous dire touchant vos fourbe- 
ries, mais cela suffit pour le moment. 

Sur quoi le commissaire, s'étant mis à genoux devant le 
pupitre, joignit les mains, & regardant le ciel, s'écria d'une 
voix inspirée : 

— Seigneur Dieu, à qui rien n'eft caché dans ce monde, 
& qui savez tout ce qui s'y passe; à qui rien n'est impossible 
& qui pouvez tout; vous savez la vérité, & vous connais- 
sez combien injuftement on m'accuse. Je lui pardonne, 
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Seigneur, du fond de mon âme, Tin jure qu'il m'adresse, afin 
que vous me pardonniez de même, & afin que vous ne fas- 
siez aucune attention à celui qui ne sait ce qu'il fait ou ce 
qu'il dit. Mais quant à l'offense qu'il vous fait, je vous prie. 
Seigneur, de ne point dissimuler davantage, afin que ceux 
qui avaient dessein de prendre cette sainte bulle puissent 
être convaincus des faussetés de ce calomniateur & ajou- 
tent foi à la vérité de mes paroles. Je vous supplie donc de 
faire en sorte (\ue par un prompt miracle le monde soit con- 
vaincu de la vérité : que si ce que vient de débiter ce misé- 
rable eft vrai, si je suis ce qu'il prétend, que ce pupitre 
fonde sous mes pieds & s'abîme avec moi à sept toises 
sous terre; ou si ce que je dis contient la vérité & que cet 
inspiré du diable mente, qu'il soit châtié 8i que sa malice 
soit connue de tous. 

A peine mon dévot maître eut-il achevé son discours, que 
le fourbe d'alcade fit la culbute par-dessus son banc & 
tomba à la renverse ; sa tête sonna si rudement contre les 
dalles, que je le crus tué sous le coup. Mais il se mit aussitôt 
à hurler & à. se débattre des pieds & des mains, avec des 
grincements de dents & des grimaces horribles. 

Les assiftants en furent tellement épouvantés qu'ils com- 
mencèrent à faire un tapage infernal. Les uns, touchés de 
compassion, disaient : « Dieu le délivre! » Les autres, moins 
miséricordieux, criaient : « Il eft bien châtié, & sa calom- 
nie mérite une telle récompense. » 

Les plus hardis d'entre eux se jetèrent sur lui. Les uns lui 
saisirent les mains, & les autres les jambes. 

Jamais méchante mule ne rua de meilleur cœur que le 
malicieux alcade. Us étaient plus de quinze hommes sur 
lui, sans pouvoir s'en rendre maîtres; & s'ils lui laissaient 
une main ou un pied libre, ce n'était pas impunément, 
les regimbades & les coups de poing recommençaient de 
plus belle. 



86 AVENTURES 

Pendant que les autres se faisaient gourmer, mou maître, à 
genoux devant le pupitre, les mains jointes & les yeux élevés 
au ciel, était tellement transporté en la divine essence, 
que ni les pleurs, ni les cris & le vacarme que Ton faisait 
dans Téglise ne pouvaient le détourner de sa contem- 
plation. 

Quelques braves gens s'approchèrent de lui, & Payant ré- 
veillé à force de crier, le prièrent de vouloir assifter ce pau- 
vre malheureux qui se mourait, & de n'avoir aucun égard 
au passé ni à ses calomnies, puisqu'il en avait souffert une 
jufte punition; enfin, que s'il avait le pouvoir de le délivrer du 
péril & du mal qu'il endurait, il le fît pour l'amour de Dieu, 
d'autant plus que le châtiment célefte prouvait de refte la 
fausseté des accusations de ce malheureux. 

Le saint homme, comme s'il se réveillait d'un doux somme, 
jeta sur eux & sur son compère un regard de compassion, & 
dit d'une voix ondueuse : 

— Puisque ce même Dieu qui vient de donner une preuve 
si évidente de sa colère nous commande de ne point rendre 
le mal pour le mal, supplions-le avec confiance de faire grâce 
à ce grand coupable. ^ 

Étant descendu du pupitre, il leur recommanda alors de 
prier très-dévotement le Seigneur de vouloir pardonner à ce 
pécheur, & de lui rendre la santé & la raison en chassant le 
diable hors de son âme. 

Ils se jetèrent tous à genoux & commencèrent à entonner 
les litanies avec les prêtres, devant l'autel, pendant qu'avec 
la croix & l'eau bénite mon maître allait vers l'alcade, sur le- 
quel, après avoir chanté, les mains & les yeux levés au ciel, 
il commença une longue oraison qui fit verser un déluge de 
larmes aux vieilles dévotes ; suppliant le Seigneur, puisqu'il 
ne voulait pas la mort du pécheur, mais sa conversion, qu'il 
lui plût pardonner & donner vie & santé à ce suppôt de Sa- 
tan, afin qu'ayant reconnu ses péchés il vînt à se repentir, 
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confesser ses péchés & publier la grande miséricorde de Dieu 
à son égard. 

Cela fait, il fit apporter la bulle & la lui mit sur la tête ; 
& aussitôt le coquin d'alcade poussa un grand soupir, & com- 
mença peu à peu à se calmer. Lorsqu'il eut repris ses sens, 
il se jeta aux pieds du commissaire des bulles, & lui de- 
mandant pardon, il confessa que tout le mal & toutes les 
médisances qu'il avait dites provenaient de l'inspiration 
du diable, qui voulait empêcher que, par la distribution 
de ces merveilleuses bulles, il n'arrivât un grand bien au 
peuple chrétien. 

Mon maître lui pardonna & l'embrassa devant tous en lui 
rendant son amitié. Ce qui causa tant d'empressement parmi 
les assiflants à prendre la bulle, qu'il n'y eut personne dans 
tout le bourg, maris & femmes, garçons & filles, valets & ser- 
vantes, qui n'en voulût tâter. 

Quelques esprits plus clairvoyants devinèrent ce beau 
lliyflère, mais ils n'osèrent parler, de peur de se faire as- 
sommer. 

La nouvelle du prétendu miracle se répandit bientôt dans 
les villages circonvoisins, de sorte que, quand nous y arri- 
vâmes, mon maître n'eut pas besoin de prononcer aucun 
sermon, ni même d'aller à l'église; les bons paysans vinrent 
en foule à la porte de notre hôtellerie, où ils s'arrachèrent 
nos petits morceaux de parchemin avec autant de furie que 
sî on leur eût distribué gratis des oranges de Murcie. 

Je vous avoue franchement que, lorsqu'il joua ce tour, 
j'y fus pris comme beaucoup d'autres; mais les railleries que 
je lui en entendis faire depuis avec l'alcade me firent com- 
prendre toute la perversité de ce fieffé coquin ; & comme 
j'avais horreur de servir un pareil maître, je le quittai un 
beau matin,.après être refté six mois à son service, qui était 
d'ailleurs très-fatigant. 

Depuis lors j'ai pensé souvent que j'avais couru grand 
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risque d'être grillé tout vif en sa compagnie ; car le Saint- 
Office, qui n'économise pas les fagots quand il s'agit de brûler 
des hérétiques, pouvait, sous prétexte que le proverbe dit : 
Tel maître y tel valet ^ me faire les honneurs d'un san-benito 
de toile soufrée, ornée de toute une légion de diables. 



CHAPITRE XIX 



La^arille valet de peintre, marchand d^eaUy recors y & enfin crieur 

public. 



J'entrai chez un peintre d'enseignes pour broyer ses con- 
leurs; mais je me lassai bientôt de ce métier, qui me 
rompait les bras & me rapportait tout jufte de quoi ne 
pas mourir de faim. 

Comme je me voyais déjà grand, je songeais à chercher 
quelque emploi plus lucratif, quand un jour, en entrant 
dans la cathédrale, je me trouvai nez à nez avec un cha- 
pelain qui m'envisagea avec attention, & me trouvant pro- 
bablement à son gré, me prit à son service & me confia un 
âne, quatre barriques & un fouet, avec lesquels j'allai ven- 
dre de l'eau par la ville. 

Ce fut là le premier pas que je fis vers les bons jours de 
ma vie; nous avions réglé nos affaires de cette manière : 
je donnais trente maravédis par jour au chapelain & le sa- 
medi je travaillais pour moi. J'avais en outre tout le sur- 
plus que je pouvais gagner dans la semaine en sus des 
trente maravédis qu'il me fallait verser chaque soir à 
mon maître. 

Je ménageai si bien mes économies qu'au bout de quatre 
ans je me trouvai en état d'acheter, chez le fripier, un vieil 

19 
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habit de drap de Frise, & une grande épée à garde antique 
du temps de Roland. 

Me voyant si bravement équipé, je remis à mon maître 
râne & tout Tattirail, en lui déclarant que je n'étais pas 
homme à m'amuser plus longtemps à cette gueuserie, & je 
pris congé de lui. 

Ayant quitté le chapelain, je pris parti avec un officier de 
juftice pour lui servir de recors ; mais je ne reftai pas long- 
temps avec lui. Depuis certaine nuit où quelques bretteurs, 
poursuivis par la juftice, sortirent d'un* cabaret borgne qui 
leur servait de lieu de refuge pour nous donner la chasse à 
grands coups de bâton, je n'eus plus le cœur au métier. Mon 
maître, qui fut assez sot pour les attendre de pied ferme, 
reçut une effroyable raclée de bois vert; quant à moi, je leur 
fis bien voir que j'avais les jambes plus longues que Fillustre 
rapière qui me battait les jarrets. 

Je pris congé de l'officier peu de temps après, 8c ne pensai 
plus qu'à trouver un emploi où je pusse vivre en repos & 
mettre quelques^jnéales de côté pour mes vieux jours. Le 
bon Dieu m'a assifté & m'a fait choisir un métier où je 
trouve fort bien mon compte. 

Grâce à mes amis & à quelques personnes de qualité, j'ai 
obtenu l'office royal que j'ai longtemps sollicité, parce que 
je voyais quels revenants-bons en tiraient ceux qui en étaient 
inveftis . 

Je l'exerce aujourd'hui avec honneur & profit; l'office 
consifte à mettre en vente par les carrefours le vin qui 
se débite dans la ville, à demander des nouvelles des 
choses égarées, à faire les enquêtes & criées, enfin à ac- 
compagner ceux que la juftice a condamnés & faire savoir 

m 

au peuple leurs bonnes qualités ; en un mot, je suis crieur 
public. 

Je me suis trouvé si propre à exercer cet emploi, & j'y ai 
si bien réussi dès mon début, que j'ai plus d'occupation à moi 
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seul que tous mes confrères. Si quelqu'un a du vin à vendre, 
s'il s'eft égaré quelque chose, ou s'il arrive quoi que ce soit 
où un crieur soit nécessaire, on va s'adresser à Lazarille de 
Tormes, & Ton ne croirait pas réussir si Ton chargeait un 
autre que lui de l'affaire ! 



CHAPITRE XX 



La^arille se marie avec la servante éPun corrégidorS devient un mari 

très-complaisant. 



JAi l'honneur d'être employé présentement par M. le cor- 
régidor; mon patron eft un vieux garçon ; je lui crie ses 
vins depuis quelque temps, & m'ayant trouvé honnête & 
économe, il m'a marié avec sa servante. 

Considérant qu'il ne me pouvait revenir que du bien 
d'un parti comme celui-là , je l'ai laissé faire; je me suis 
marié, & je ne m'en repens pas. 

La femme qu'il m'a donnée eft une bonne ménagère, & 
M. le corrégidor m'aide & me protège à sa considération. Il 
lui fait présent tous les ans de la valeur d'une charge de blé ; 
la viande ne me manque pas à Pâques, & de temps en temps 
nous recevons un panier de vin; il me donne ses vieux 
habits, qui me sont un peu larges , mais ma femme, qui est 
fort adroite, les met à ma taille. Il nous a loué une petite 
maison qui communique à la sienne, & nous dînons chez 
lui fêtes & dimanches. 

Les mauvaises langues, qui ne manquent jamais & ne veu- 
lent point laisser vivre les gens en repos, firent toutes sortes 
de suppositions & de commentaires sur ce que ma femme 
allait faire la chambre & apprêter le souper du corrégidor. 
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Mais Dieu bénisse les bavards & leur fasse connaître le tort 
qu'ils ont de médire du prochain. Je comprends ce qu'ils 
veulent dire, mais je sais que ma femme eft incapable de 
s'amuser à ces bagatelles-là. 

Cependant, ce qu'il y a de vrai,c'efl que M. le corrégîdor 
m'a promis bien des choses^ & que je crois qu'il me tiendra 
parole ; pour me mettre l'esprit tout à fait en repos, il me 
souvient qu'un jour il me parla à cœur ouvert devant ma 
femme. 

— Lazarille de Tormes, mon ami, me dit-il, qui s'arrête 
aux méchants propos fera toujours mal ses affaires. Je te dis 
cela parce que peut-être cherchera -t-on à te faire trouver 
mauvais que ta femme vienne si familièrement chez moi; 
mais moque-toi de tout ce qu'on te pourrait dire, & sois 
assuré que je vis avec elle en tout bien tout honneur. Après 
tout, ce ne seront pas les causeurs qui te donneront du pain 
lorsque tu en manqueras. 

— Je vous ai, monsieur, toutes les obligations du monde, 
lui répondis- je. Il eft bien vrai que certaines gens sont venus 
médire quelque chose touchant votre amitié pour ma femme; 
ils m'ont même assuré, puisqu'il faut vous dire franchement 
ce qui en eft, qu'avant mon mariage elle avait eu trois 
enfants de vous. 

Je n'eus pas plutôt lâché ces paroles, que ma femme se 
prit à protefter de son innocence par les serments les plus 
terribles ; après quoi elle se mit à pleurer à chaudes larmes, 
donnant mille malédidions à ceux qui s'étaient mêlés de son 
mariage. 

J'aurais voulu que les paroles que je venais de dire ne 
fussent jamais Sorties de ma bouche. Mais nous fîmes tant, 
M. le corrégidor & moi, pour la consoler, qu'elle cessa ses 
lamentations. 

Je lui jurai de ne lui faire de ma vie aucun reproche de ce 
genre, & je l'assurai qu'elle pouvait entrer à toutes les heureâ 
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du jour & de la nuit chez M. le corrégidor, & y faire tout ce 
que bon lui semblerait sans craindre que j'y trouvasse à 
redire ; qu'au contraire, elle me ferait le plus grand plaisir 
du monde d'en user en toute liberté, puisque j'étais assuré 
qu'elle était la plus honnête femme de Tolède. 

Après cela, nous demeurâmes tous trois d'accord & amis 
comme auparavant. 

Depuis, nous n'avons jamais eu de querelle sur ce cha- 
pitre-là ; au contraire, lorsque quelqu'un prétend me venir 
donner des avis, je lui dis nettement : 

— Ne me dites rien, je vous prie, qui puisse me faire du 
chagrin. Je n'aime point qu'on me vienne brouiller avec ma 
femme; je l'aime plus que qui que ce soit au monde & plus 
que moi-même , & j'ai mille grâces à rendre au bon Dieu 
des biens qu'il m'accorde depuis qu'il nous a unis; j'en re- 
çois tous les jours plus que je n'en mérite. 

C'eft une femme honnête, s'il en fut jamais : j'en ferai tel 
serment qu'on voudra, & tout homme qui m'en parlera au- 
trement doit se résoudre à s'égorger avec moi. 

Après cette déclaration que j'ai faite à tous ceux qui ont 
voulu se mêler de mes affaires, personne ne me vient plus 
rompre la' tête, & j'ai trouvé le moyen par là de conserver 
la paix dans ma maison. 



CHAPITRE XXI 



La^arille fait connaissance avec des Allemands de la suite 

de Vempereur Charles-Quint . 



SUR ces entrefaites, l'empereur Charles-Quint arriva à To- 
lède avec toute sa cour. Je ne dirai rien des grandes 
fêtes qu'on lui donna. Cela n'efl pas de mon hifloire, & 
vous Taurez appris ailleurs. 

Ce qui me regarde, c'eft que, pendant qu'il a séjourné 
dans cette ville, j'ai fait beaucoup de connaissances. Comme 
je ne vais jamais sans une bouteille de bon vin & quelques 
fruits du pays, pour marque diftindive de mon métier, je 
me suis lié avec quelques lansquenets allemands de la suite 
de l'empereur. 

Pendant que mes lansquenets ont été ici, je les allais pren- 
dre chez eux pour les conduire au cabaret, où l'on buvait le 
meilleur vin; & nous nous en donnions tant & si bien, que 
tel qui y était allé sur ses pieds s'en retournait chez lui 
porté à quatre. Et le meilleur était que Lazarille de Tormes 
n'y mettait pas un blanc de sa poche. 

Vraiment oui, ils auraient bien souffert que j'eusse mis la 
main à la bourse ! Ils faillirent me battre deux ou trois fois 
que j'en voulus faire le simulacre. 

— Nix, nix, tnonsir Leiarille, me disaient-ils en leur 

. Î3 
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jargon. Vu vu moque{ te nous! Verme^! permet fotre 
archent dans le pourse! • 

Il était impossible de payer son écot à la table où ils fai- 
saient ripaille. 

J%dorais Thumeur de ces gens-là, & je recherchais d'au- 
tant plus leur société, que je ne les quittais jamais sans re- 
venir chargé de pain, de jambon, de langues de veau & de 
toute sorte de viandes salées d'un goût parfait, tant ils sa- 
vaient bien les assaisonner avec le bon vin & les épices. 

Ils m'en remplissaient mes basques & mes poches avec 
tant de profusion, que nous avions à manger, ma femme 
& moi, pour toute une semaine de ce qu'ils mé donnaient 
dans un souper. 

Toute cette bonne chère me rappelait les triftes années où 
j'avais tant souffert de la faim, & je rendais de bon cœur 
grâces à Dieu de tout ce qu'il avait fait pour moi. Mais, 
comme dit le proverbe : Le bon temps ne dure pas toujours, 
La cour a quitté Tolède, & mes chers Allemands, à leur 
départ, m'ont fort pressé de les suivre, sans me mettre en 
peine de rien. 

Mais me souvenant d'un autre proverbe qui dit : Mieux 
vaut un tien que quatre tu l'auras, je les ai remerciés fort 
honnêtement de toutes leurs bontés, & nous nous sommes 
dit adieu avec mille embrassades. 

Ma foi, si je n'avais pas été marié, c'était une affaire faite, 
& je ne les quittais plus, tant je me plaisais en leur compa- 
gnie. Aussi faut-il avouer qu'ils mènent vie joyeuse. 

Ce sont des gens sans cérémonie, qui portent le cœur sur 
la main, qui entrent sans difficulté dans le plus, petit ca* 
baret comme dans le palais du prince, & qui ne dédaignent 
point de saluer jusqu'au moindre bouchon, pourvu que le 
vin en vaille la peine. 

C'ell une nation ronde & franche, & toujours si bien 
fournie de monnaie, que je ne demanderais jamais à Dieu 



Ces bon* Allemandi remplissaient mes poches de toutes sortes de viftusilles. (P. 98.) 
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de meilleure rencontre que la leur, toutes les fois que la soif 
me pourrait prendre. 

Mais Tamour que j'ai pour ma femme & pour la petite 
fille que Dieu m'a donnée m'a arrêté. Je tâche donc de me 
consoler avec elles de la solitude où mes Allemands m'ont 
laissé; car, quoique je sois dans une grande ville, assez 
connu & bien venu de tous, il me semble être dans un désert 
depuis leur départ. 

En vérité^ je ne sais ce que je deviendrais sans ma petite 
Thérèse, je dis ma petite, car je suis tout à fait guéri des 
soupçons qui m'étaient venus sur quelques traits de res- 
semblance que j'avais cru voir sur son visage : ma femme, 
qui ne voudrait pas mentir pour rien au monde, m'a affirmé 
par serment qu'elle était bien de moi. 

Enfin, j'en ai l'esprit tout à fait en repos; & je ne pense 
plus qu'à passer doucement ici le refte de me^ jours & à 
amasser une bonne dot à ma fille. Je comptais que mes 
aventures finiraient en cette ville avec ma vie; mais comme 
il arrive bien des événements inattendus dans ce monde, & 
que j'ai eu ma bonne part de malencontres , vous verrez, 
cher ledeur, dans la seconde partie de mes aventures, celles 
qui m'ont été les plus funeftes, malgré tous les événements 
fâcheux que j'ai déjà essuyés. Vous saurez comment je m'en 
suis tiré, & cela vous prouvera une fois de plus que la 
Providence n'abandonne jamais l'homme qui a confiance 
en elle. 
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CHAPITRE I 



Mort du corrégidor. Misère de La^arille après cette mort. 



APRÈS le départ de mes bons amis, je ne fis plus que 
songer à eux, & considérant la faute que j'avais com- 
mise de ne les avoir point suivis, je m'abandonnai totalement 
à la débauche, afin de m'habituer à vivre sans eux. 

Mes nouveaux compagnons de table me les firent bientôt 
oublier. Je m étais si bien accoutumé à vivre à Tallemande, 
que je ne quittais plus le cabaret ni jour ni nuit. 

Le mal était que ce n était plus aux dépens de la solde de 
mes braves lansquenets. C'était moi qui payais pour tous à 
mon tour, & je fis si bien qu'en moins de cinq mois je vis 
la dernière réale de mon épargne. 

Je m'attachais si peu à mon emploi de cf ieur, que le profit 
que j'en tirais n'était pas suffisant pour fournir à mes moin- 
dres repas ; & lorsque l'argent me manquait, il fallait bieil 
que ma femme y pourvût, ou le diable était à la maison. 

Elle ne manquait pas de faire grand bruit de son côté \ 
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M. le corrégidor n'était pas pour moi dans nos querelles, 
où il mettait toujours le holà, tantôt en usant de son auto- 
rité, tantôt en m'admoneftant doucement. 

Quand je me trouvais en état de me servir de ma raison, 
je voyais bien qu'ils n'avaient pas tort. Aussi me faisais- je 
violence quelquefois, & je reliais alors trois & quatre jours 
à la maison à songer à mes affaires. 

Mais je ne pouvais y durer plus longtemps, le plancher 
me brûlait la plante des pieds, & j'étais dans un tel état de 
surexcitation partout ailleurs qu'au cabaret, qu'on m'aurait 
plutôt changé la couleur des yeux que de m'en faire perdre 
l'habitude. 

On me sermonna tant néanmoins, je fis tant de réflexions 
que j'en vins à une assez grande réforme, & au lieu de trois 
& quatre jours, je passais chez moi des semaines entières; 
mais quelque effort que je fisse pour me contraindre, il était 
facile de voir que ma nature violentée souffrait cruellement 
de ce combat. 

Ma femme, qui m'aimait sincèrement au fond du cœur, 
ne put pas me voir plus longtemps dans cet état, & d'ailleurs 
il me semblait que nous nous gênions l'un l'autre. Un jour 
que nous étions seuls au coin du feu, elle me dit, en pous- 
sant un grand soupir, qu'elle voyait bien que je n'étais pas 
fait pour comprendre la vie de famille; & prenant une réso- 
lution subite, elle me conseilla de suivre mon inclination & 
de me réjouir avec mes amis, m'assurant que Dieu pour- 
voirait aux besoins du ménage. 

En effet. Dieu y pourvut si bien depuis ce temps-là, que je 
trouvais toujours mes poches garnies, & M. le corrégidor & 
ma femme changèrent si complètement de ton, que c'étaient 
eux qui me pressaient de leur laisser le soin & les charges 
du ménage, quand ils pensaient que je me voulais ranger & 
rentrer dans le droit chemin. Je ne cherchais point à com- 
prendre les raisons qu'ils avaient d'en user ainsi ; & sans 
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m'informer d'où le bien me venait, je menais la plus douce 
vie du monde. 

Cependant ma femme était accouchée d'un fils, & M. le 
corrégidor, qui lui avait donné son nom, Taimait comme ses 
yeux. Il me disait tous les jours que, si Dieu lui faisait la 
grâce de le voir un peu grand, il voulait le faire élever 
comme s'il eût été son propre fils, & lui laisser tout son 
bien. J'admirais la bonté de cet homme pour un enfant qui 
ne lui était rien, & dans ces belles espérances je ne me met- 
tais en peine d'autre chose que de vivre joyeusement hors 
de la maison, m'en rapportant entièrement à M. le corrégi- 
dor pour Tentretien de ma famille & pour tout ce qui pou- 
vait arriver à l'avenir. 

Je passais ma vie dans cette tranquillité, lorsqu'elle fut tout 
à coup interrompue par la maladie du digne homme, qui fut 
attaqué d'une fièvre si violente, qu'elle le mit en trois jours à 
l'extrémité. 

Les parents qui prétendaient à son héritage en furent 
bientôt informés; ils se rendirent en foule chez lui, & quoi- 
qu'il semblât que leur intérêt les dût diviser, ils ne s'accor- 
dèrent que trop bien à mon sujet. 

Leur premier soin fut de nous interdire, à ma femme & à 
moi, l'entrée de la maison du corrégidor; & quoique le bon- 
homme nous demandât assez souvent, ils surent si bien 
lui faire comprendre qu'il ne fallait plus penser aux choses 
de ce monde, qu'il passa doucement en l'autre, sans que 
nous pussions avoir la consolation de prendre congé de lui 
& sans nous laisser le plus mince souvenir de son amitié. 

Un malheur ne vient jamais seul; le corrégidor était un 
personnage qu'on n'aurait osé importuner pour une bagatelle 
d'aussi peu d'importance que le loyer de notre maison. 

Il se trouva, après sa mort, qu'il en était dû deux années 
entières. Celui à qui elle appartenait ne convint pas que 
c'était le corrégidor qui l'avait louée pour nous, parce que ses 

M 
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héritiers n'en voulurent point demeurer d'accord; sans autre 
façon, il nous mit sur le pavé, après avoir fait saisir pour le 
loyer le peu de meubles que nous possédions. 

De tant d'amis que je m'étais vus huit jours encore avant 
ce désaftre, il n'en parut pas un seul pour m'assifter dans ce 
pressant besoin & me donner asile; sans une dame charita- 
ble qui prit ma femme comme nourrice pour allaiter son 
dernier enfant, & qui se chargea, pour Tamour de Dieu, du 
soin de nourrir les miens, j'aurais été obligé d'aller faire par 
le monde le gentilhomme ruiné par la guerre. 

A la vérité, la mort du corrégidor avait été pour moi pis 
que la guerre, la famine, la pefte & tous les autres fléaux 
réunis. 

J'espérais avoir encore une ressource dans mon office de 
crieur; mais, misérable comme je l'étais, & n'ayant plus un 
maravédis à donner au cabaretier, je ne pus plus entretenir 
mes pratiques; elles m'abandonnèrent, & je ne gagnai même 
plus de quoi payer le louage de ma trompette de crieur. 

Ce fut pour lors que je dételtai mes Allemands autant que 
je les avais aimés autrefois; & je connus bien, mais trop tard, 
que, pour[m'étre accoutumé à la bonne chère en leur compa- 
gnie, je m'étais mis en passe de la faire très-méchante le 
relie de mes jours. 



CHAPITRE II 



La^arille se décide à/aire un voyage aux Indes ^ il rencontre Vécuyer 
son vieux maître, qui lui raconte ses aventures. 



Q 



UE faire en cette extrémité? Je n'eus pas de meilleur 
parti à prendre que d'aller chercher fortune au Nou- 
veaiT^onde, puisque je n'avais plus de ressource dans 
Tancien. 

C'était un chemin frayé par beaucoup d'honnêtes gens 
qui me valaient bien; & il n'était pas rare alors, en Espagne, 
de voir partir pour les Indes les gens qui avaient mal fait 
leurs affaires, pour tâcher de les raccommoder. 

Je me résolus donc à faire ce voyage. Je vendis mon office 
de crieur pour m'équiper & payer mon passage à bord d'un 
navire, & après avoir pris congé de ma famille désolée, em- 
brassé vingt fois ma petite Thérèse, je partis un beau matin 
de Tolède, un bâton à la main, portant sur Tépaule un 
bissac renfermant quelques hardes. 

Je n'étais pas fait à la fatigue comme autrefois, je faisais 
de fort petites journées, ménageant ma bourse le mieux que 
je le pouvais. 

Un jour que j'étais parti d'assez grand matin de l'hôtellerie 
où j'avais couché, pour faire une bonne étape, je vis devant 
moi un homme qui marchait fort lentement , couvert d'uti : 
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long manteau dans lequel il se tenait enveloppé. Il portait une 
longue épée dont le bout pointait derrière son manteau, par 
un trou qu'elle y avait fait. 

Ce n'était pas Theure de la promenade. Je fus surpris de 
trouver dans le grand chemin un homme en cet équipage, & 
je ne savais que penser de lui. Dans la crainte que j'eus qu'il 
ne fût là pour détrousser les passants, je le saluai, d'un : 

— Dieu vous garde, monsieur ! 

— Je te pardonne, me répondit-il sans sortir le nez de 
son manteau; car de la manière dont je suis fait présente- 
ment, tu n'es pas obligé de me parler autrement. 

Je fus surpris de sa réponse, que je pris d'abord pour une 
querelle d'Allemand, & voulant lui ôter tout prétexte d'en 
mal user : 

— Je n'ai pas eu le dessein de vous offenser, monsieur, 
lui repartis- je, bien au contraire... 

— Soit, interrompit-il assez brusquement ; mais qui ta 
donc appris à te servir de cette manière de saluer les gens? 
Je veux que le diable me sangle, si le : Dieu vous garde ! n a 
pas été introduit dans ce monde que pour m'en chasser. 

Je le regardai plus attentivement à ces paroles; comme 
il avait un peu abaissé son manteau, je pus voir son visage 
à découvert, & je reconnus l'écuyer que j'avais servi autre- 
fois, don Cléophas. 

J'éprouvai une véritable joie de cette rencontre, & m'ap- 
prochant de lui : 

— Eft-il possible, mon ancien maître, lui dis-je, que sept 
ou huit années aient si fort changé Lazarille de Tormes, que 
vous ne le reconnaissiez plus. 

Il m'envisagea, & se jetant à mon cou : 

— En vérité, Lazarille, me dit-il, je pouvais bien ne plus te 
reconnaître, gros & gras comme tu es, t'ayant vu si grêle & 
si mince autrefois. 

: Après plusieurs embrassades & de grandes protellations 
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d'amitié de part & d'autre, il voulut savoir où j'allais, & 
comme je n'avais aucune raison pour faire le discret, je lui 
dis quel projet j'avais formé. 

— Tu suis le même chemin que moi, me dit-il. Allons de 
compagnie, & raconte-moi comment tu as passé ta vie depuis 
le soir où je fus obligé de te quitter pour des raisons qu'il 
te fut facile de deviner. 

Je lui rendis compte de mes affaires, sans lui rien cacher, 
& je fis mon hiftoire si longue, que nous arrivâmes comme 
je l'achevais au village où nous devions nous reposer. J'en- 
trai au cabaret, & je l'invitai à me suivre. 

J'allai chercher de quoi nous rafraîchir; nous nous con- 
naissions depuis longtemps, & il ne fit point de façons avec 
moi, ni semblant de mettre la main à la bourse. 

Il m'apprit ensuite que, lorsqu'il fut sorti de la maison où 
nous demeurions à Tolède, sous prétexte d'aller changer la 
double piftole, ne doutant pas que ceux qui lui demandaient 
de l'argent ne fussent ponduels à le venir sommer de tenir 
sa parole, & considérant d'ailleurs le peu de moyens qu'il 
avait de subsifter à Tolède, il résolut de retourner dans son 
pays, pour vendre le bien qu'il y avait, & aller ensuite cher- 
cher fortune par le monde. 

— Je fus surpris, ajouta-t-il, en approchant de chez moi, de 
voir mon pigeonnier rebâti, & quelques paires de bœufs dans 
les champs qui m'appartenaient & que j'avais laissés en 
friche à mon départ; je m'approchai d'un laboureur qui 
était auprès de la charrue, je lui demandai à qui il était, & 
je connus, par les réponses qu'il me fit, que peu de temps 
après que j'eus quitté mon village, pour les raisons que je 
t'ai dites autrefois, ce me semble, le même gentilhomme qui 
m'avait obligé d'en sortir s'était mis en possession de mon 
bien, sans que personne s'y fût opposé, & s'y était accom- 
modé comme je voyais. 

Après avoir pris cette information, je me rendis chez un de . 
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mes anciens voisins & je fis publier mon retour dans le village. 
Celui qui s'était emparé de mes terres en fut fort surpris. Il 
ne put pas toutefois me méconnaître. Mon absence n'avait 
pas été assez longue pour donner lieu à cela. 

Nous en vînmes à un accommodement; il m'offrit de me 
nourrir à sa table tant que je m y trouverais bien, sinon de 
me faire un présent considérable, & que, les affaires ainsi 
réglées, je le laisserais en repos. 

J'acceptai le premier parti, sans pourtant m^engager à 
rien ; mais auparavant je voulus régler qu'il me donnerait 
du moins la seconde place à sa table, qu'il me saluerait dans 
les occasions en disant : Serviteur, & qu'il ne serait jamais 
parlé de : Dieu vous garde ! J'aurais plutôt tout abandonné 
que de me relâcher sur ce point. 

Avec cet accommodement, je passai deux années dans mon 
village, traînant lépée & honoré à souhait des paysans; 
mais cette vie fainéante finit par m'ennuyer, & m'aperce- 
vant d'ailleurs que l'on se familiarisait trop avec moi dans 
la maison, je ne voulus plus me tenir au premier marché 
que j'avais fait avec le gentilhomme, & je lui fis entendre que 
je voulais aller à l'armée. 

Il fut bien aise, de son côté, de se débarrasser de moi, car 
il me portait sur les épaules. Il me donna donc fort géné- 
reusement un cheval de son écurie, & l'argent qui m'était 
nécessaire pour me mettre en campagne ; moyennant quoi 
je lui fis une cession en bonne forme de tous mes droits & 
prétentions, & je pris congé pour jamais du lieu de ma 
naissance. 



CHAPITRE III 



Uécuyer continue le récit de ses aventures. Il s'associe . avec La^arille 
pour faire le voyage des Indes, & s* enfuit pendant la nuit avec les 
habits & le bissac de son compagnon. 



JE n'avais pas dessein, continua don Cléophas, d'aller à 
Tarmée; & à un quart de lieue de mon village, je quit- 
tai la route de Catalogne pour prendre celle de Madrid, 
où j'espérais faire quelque fortune avec moins de risques. 
Car, à te parler franc, quoique j'eusse porté Tépée toute 
ma vie, je n'ai jamais eu beaucoup de penchant pour les 
armes; & comme j'ai toujours eu le cœur grand & les 
inclinations élevées, je me suis volontiers réglé sur les 
grands de notre nation, qui croient que tous les emplois 
de la guerre sont au-dessous d'eux, & que l'on déroge en 
allant à l'armée. 

Pour abréger, j'arrivai à Madrid; je vendis mon cheval, 
je louai une chambre un peu propre, & je commençai à re- 
connaître la ville. 

Un soir, comme je me retirais chez moi entre chien & 
loup, je vis en passant dans une rue un peu étroite un car- 
rosse arrêté, & j'aperçus dans ce carrosse une dame fort 
bien vêtue que je saluai, comme je crus y être obligé, parce 
que, pour passer, il me fallut presque mettre le nez à la 
portière. r 
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Je n'eus pas tait quatre pas qu'un laquais vint me tirer 
par le manteau^ en me disant que la dame du carrosse dési- 
rait me parler. 

— Vous serez surpris, monsieur, me dit-elle quand je 
l'abordai, de la liberté que je prends : je vous ai reconnu 
étranger, & j'ai lu sur votre visage que vous ne seriez 
pas homme à refuser un honnête emploi , si on vous 
l'offrait. 

Je la remerciai de sa bonté, & je lui avouai que c'était 
juftement ce que je cherchais à Madrid; que j'étais un cadet 
de famille qui n'avait pas de grands biens, & que... 

— Cela me suffit, interrompit-elle. Il y a longtemps que 
je souhaitais de rencontrer un homme fait comme vous. 
Mon amie la duchesse de Las Mirobolandas y Matalambros 
me persécute pour lui trouver un écuyer; c'eft une dame de 
la cour, vous serez à souhait auprès d'elle : gros appointe- 
ments, un laquais & un carrosse à votre disposition, sans 
compter la certitude de faire votre fortune. 

Je voulus la remercier encore : 

— Point, point, dit-elle, vous me remercierez quand vous 
aurez vu ce que je sais faire pour les gens auxquels je 
m'intéresse; montez en carrosse, & nous nous entretiendrons 
de cela; dans quel quartier habitez -vous? 

Je lui dis l'endroit où je logeais, & elle reprit aussitôt : 

— Bon, c'eft juftement de ce côté-là que j'ai affaire, & je 
veux vous ramener chez vous. 

Je bénis cent fois dans mon cœur Theureuse rencontre 
que le ciel m'avait ménagée lorsque j'y pensais le moins. 
Pendant que le carrosse roulait, elle me fit cent queftions, 
& je laisse à penser si je pouvais cacher quelque chose à ma 
bienfaitrice, & si je ne lui dis pas à cœur ouvert tout ce 
qu'elle voulut savoir de mes affaires. 

Nous arrivâmes dans ma rue, elle voulut à toute force 
monter dans ma chambre pour voir comment j'étais logé; & 
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comme je voulais aller chercher de la lumière, elle s'y op- 
posa. « On y voit encore assez clair, me dit-elle en riant, & 
de la manière dont j'en use avec vous, je ne serais pas bien 
aise d'être reconnue par quelqu'un dans l'escalier. » 

Quand nous fûmes dans ma chambre, elle voulut que la 
porte en demeurât ouverte, & commanda à son laquais de 
s y tenir pour prendre garde que personne n'entrât. Elle me 
mena pour dernière faveur près de la fenêtre, poussa un 
siège sur le balcon, me fit asseoir auprès d'elle ; nous nous 
entretînmes longuement de la manière dont je devais me pré- 
senter à la duchesse de Las Mirobolandas y Matalambros. 

Elle me donna des conseils sur la conduite que je devais 
tenir, me fit un portrait de chaque domeftique en particulier, 
& après m'avoir promis de m'envoyer chercher le lende- 
main dans le même carrosse pour me présenter & nous être 
donné des assurances mutuelles d'une éternelle amitié , 
nous nous séparâmes. 

Je l'accompagnai jusqu'au carrosse, avec la joie que tu 
peux penser; mais, comme je remontais chez moi avec de 
la lumière, je trouvai que, pendant que la dame m'avait amusé 
par ses paroles & tant de belles espérances, le petit laquais 
avait fourragé dans ma chambre, & n'y avait laissé que ce 
qu'il n'avait pu transporter dans le carrosse. Il n'avait eu 
garde d'oublier ma valise, où j'avais mon linge, mes hardes 
& presque' tout mon argent. 

Je m'élançai dans la rue comme un forcené, je suivis 
quelque temps le carrosse en courant à me décrocher la 
rate ; mais au débouché d'un carrefour cinq ou six carrosses 
se croisèrent & me firent perdre la bonne pifte; il fallut 
m'en retourner chez moi, peftant contre le deftin> la 
duchesse de Las Mirobolandas y Matalambros & contre 
ma sottise. 

Ce fut, comme tu vois, mon cher Lazarille, continua 
Técuyer, un méchant commencement de fortune. Je reftai» 
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avec dix piftoles seulernenJ dans ma bourse, & j'en dépensai 
ipimédi^tement la n^oitié à réparer une partie du ravage que 
le fripon de laquais avait fait dans mon ménage. Il fallait 
avec cela subsifter; or, comme je ne trouvai pas d'emploi, 
jç revis bientôt les trifles jours de la sombre maison de To- 
lède, où nous ne soupions qu'avec des croûtes de pain & 
une cruche d'eau. 

L'écuyer finit là le conte de ses aventures, en me faisant 
connaître l'extrémité de sa misère. Ses habita étaient effe<Si- 
vçment si rapiécés & tellement déchirés, que l'on voyait sa 
peau en vingt endroits par ces lucarnes de misère ; son cha- 
peau, ses bas, enfin tout ce qui servait à le couvrir ne valait 
pajs dix maravédis, 

Je fus tellement touché de compassion que je lui oflFris de 
souper & de coucher avec moi; ce qu'il accepta, sans se 
faire beaucoup prier. Je me mis aussitôt à le consoler le 

mieux que je pus, & lui dis que, puisque nous étions tous 
deux réduits à aller cherchçr aux Indes le bien que la fortune 
nous avait refusé dans notre pays, nous devions remercier 
Dieu de nous avoir fait rencontrer ; que nous nous entr'ai- 
derions l'un l'autre, h que c'était toujours une grande con- 
solation d'avoir un ami à qui se confier dans un voyage 
aussi long 8; aussi hasardeux que celui que nous allions en- 
treprendre. • 

Nous nous mîmes à souper, nous bûmes à la conservation 
de notre santé & jurâmes de vivre toujours en frères. Après 
le souper, nous allâmes nous coucher dans le même lit, où 
nous continuâmes à parler de notre projet de voyage ; nous 
convînmes entre autres choses qu'il garderait son nom de 
don Cléophas Fanegada, & que je prendrais celui de mon 
père^ & me nommerais don Lazaro Gonzalez, & me dirais 
gentilhomme aussi bien que lui, car il eft toujours bon & 
fort aisé de s'anoblir dans le pays où Ton n'eft pas connu. 
Enfin, après avoir pris différentes résolutions 8c fait de 
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beaux projets de fortune, nous nous endormîmes assez 
tard. 

Le lendemain, aussitôt ré veillé- je voulus me lever; mais, 
en cherchant mes habits, je demeurai ftupéfait de ne les 
point trouver, non plus que mon camarade de lit qui avait 
décampé à la pointe du jour avec tout mon bagage, ne me 
laissant que de misérables haillons pour me couvrir. 

Je fus tellement saisi de douleur que le sang me monta 
au cerveau & que je reftai près de deux heures sans con- 
naissance. Aussi eût-il mieux valu mourir alors que de sur- 
vivre à ce désaftre ; je n'aurais pas enduré les misères que 
j'ai eu à essuyer depuis. Quand je repris mes sens, je criai : 
Au voleur ! & je fis tant de tapage, que les gens de la maison 
montèrent à ma chambre. 

Ils me trouvèrent nu comme un sauvage, cherchant de 
quoi me 'couvrir par tous les coins de la chambre. Ils 
riaient comme des fous, & je jurais comme un chat brûlé. 
Je donnais au diable le voleur & le fanfaron qui m'avait en- 
tretenu toute la nuit de ses rodomontades, de la grandeur de 
sa personne & de sa race. 

Le seul remède que j'eus à prendre fut de voir si les habits 
de mon assassin d'écuyer pourraient me servir, jusqu'à ce 
que Dieu m'en donnât d'autres. Mais c'était un labyrinthe 
sans commencement ni fin. Il n'y avait pas de différence 
entre les chausses & le pourpoint. Je mis les jambes aux 
manches & les chausses à mes bras, sans oublier les bas qui 
ressemblaient aux manches d'un jacobin; les souliers eus- 
sent pu me servir de sandales s'ils avaient eu des semelles. 
J'enfonçai le chapeau sur ma tête. Je passerai sous silence 
la bonne compagnie de gens à pied & à cheval dont je me 
trouvai garni une heure après. 



CHAPITRE IV 



La^arille s* embarque à Carthagène. Le vaisseau fait naufrage à son 
retour des Indes. Il confesse un soldat & change sa pénitence. Il est 
enfin sauvé au moyen d'une planche quHl saisit. 



ME voyant donc abandonné de tout le monde & afïu- 
blé d'une défroque aussi grotesque, je m'acheminai 
vers Carthagène, résolu plus que jamais à m'embarquer pour 
les Indes. 

On se moqua de moi partout où je passai; les uns disaient : 
«Voici un chapeau fort curieux avec cette belle plume en 
queue de rat, on le prendrait pour une coiffe à la flamande ; » 
les autres : « Le pourpoint eft à la mode, il ressemble à un toit 
à pourceaux, & il ne peut en être autrement, puisque l'ani- 
mal eft dedans. » 

— Monsieur ! hé, monsieur ! les poux vous courent si gros 
& si gras, que vous les pouvez tuer & les envoyer tout salés 
à madame votre femme. 

Un traître de garçon me reconnut, & s'écria : 

— Lazarille, te voilà plaisamment équipé ; tes bas te ren- 
dent les jambes fines comme les pattes d'une grue; tes san- 
dales sont faites à l'apoftolique. 

— C'eft, interrompit un officier, qu'il s'en va prêcher 
l'évangile aux Maures. 
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Ils m'en dirent de toutes les couleurs & me firent tant de 
honte, que je fus obligé de faire de longs détours pour ne 
plus me faire huer par les polissons des villages. 

J'arrivai à Carthagène, où j'eus bientôt trouvé occasion de 
m'engager comme matelot; je m'embarquai, & après que 
nous eûmes porté à bord les provisions de tout ce qui était 
nécessaire pour l'équipage & les passagers, le capitaine fit 
lever l'ancre, & le navire fendant les vagues bleues, la terre 
disparut bientôt à nos yeux. Pour la première fois depuis 
mon départ de la maison, je pensai à ma femme & à ma 
petite Thérésa, & je pleurai comme au temps où mon aveu- 
gle me rouait de coups sur les grands chemins. 

Notre navire marchait si bien & nous eûmes des vents 
si favorables, qu'en moins de trois mois nous arrivâmes à 
bon port. 

Je ne ferai point ici le récit des événements qui me soht 
arrivés dans les Indes, non plus que de toutes les aventures 
que nous avons eues à notre retour; je vous dirai seulement 
que, lorsque nous fûmes sur le point de découvrir les côtes 
d'Espagne, j'étais monté sur le tillac pour être des premiers 
à voir cette heureuse terre, qui était alors l'unique but de 
mes souhaits, & je révais agréablement au plaisir que j'aurais 
à retrouver ma femme & mes enfants, après trois années 
de dangers & de fatigues, & à leur faire partager la petite 
fortune que j'avais faite au pays d'où je venais. 

Je rapportais environ pour quatre ou cinq cents piftoles de 
marchandises, avec lesquelles j'espérais ouvrir une boutique, 
& avec mon induftrie faire subsifter honnêtement ma famille 
que je voulais établir à Cadix, comme étant le lieu le plus 
propre au commerce que je projetais. Mais la fortune n'était 
pas encore lasse de me persécuter. 

Il s'éleva tout à coup une tempête horrible qui désempara 
notre navire & le poussa vers la côte : nous fûmes deux 
jours entre la mort & la vie. 
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Les vaguw montaient jusqu'aux vergues, & la tourmente 
croissait à mesure que notre espérance diminuait. Le pilote 
& les matelots avaient perdu courage ; leurs gémissements 
& leurs pleurs étaient si grands, que je m'imaginais être au 
sermon de la Passion. 

Avec ce tapage on n'entendait plus la voix du capitaine qui 
commandait la manœuvre ; les uns couraient d'un côté, les 
autres de l'autre. Us voulurent tous se confesser & s'adres* 
sèrent les uns aux autres, demandant l'absolution à des scé- 
lérats qui en avaient plus besoin qu'eux. 

Le proverbe dit : Rivière trouble prqfit des pêcheurs. 
Voyant que tous étaient occupés, je me dis : « Puisqu'il faut 
mourir, autant vaut partir bien lefté pour ce dernier voyage ; » 
& descendant dans la soute aux vivres qui était encore fort 
bien garnie, je commençai à attaquer les pâtés & les fla- 
cons, & à remplir mon eftomac, faisant mes provisions en 
attendant le jour du jugement dernier. Comipp j'étais assis 
sur une barrique, mordant à pleines dents dans une croûte 
de pâté, un soldat s'approcha de moi, me priant de le con- 
fesser; étonné de me voir si bon appétit, il me demanda 
comment je pouvais manger dans un pareil moment. 

Je lui dis que je soupais par précaution & de peur que 
l'eau de la mer que j'allais boire ne me fît mal quand elle 
me npierait : ma réponse le fit rire, quoiqu'il n'en eût guère 
envie ; je lui tendis la bouteille que j'avais à côté de moi, & 
comme il ne demandait pas mieux que de reprendre un peu 
de courage, il s'en entonna une forte dose sans reprendre 
haleine. 

. Le capitaine & les gens de l'équipage, pendant que nous 
causions à fond de cale avec les fioles de malaga & de xérès, 
montaient dans la chaloupe du bord & abandonnaient le 
navire, qui venait de s'embrocher sur une pointe de rocher 
& se remplissait d'eau comme une vieille calebasse. 

Quand je fus las de manger, j'allai me coucher sous une 
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tiré du danger qu'il me souvenait d'avoir couru, et à me 
plaindre en même temps de ma mauvaise fortune, qui m'a- 
vait fait perdre dans un inftant ce que j'avais gagné avec tant 
de peine pendant trois années, un des pêcheurs, le plus 
malin d'entre eux, s'approcha de moi & me tint ce dis- 
cours : 

— Monsieur le triton, soyez le bienvenu. Ne pourriez- 
vous pas nous donner des nouvelles de ce qui se passe 
parmi le peuple marin ? 

— Moi, triton! lui dis-je, & ne voyez-vous pas que je suis 
un homme comme vous ? 

— Un homme ! me dit le pêcheur en éclatant de rire, 
quelle plaisanterie ! Tu es un triton ou un monftre marin, 
comme tu voudras t'appeler. 

Les autres s'approchèrent sur ces mots & dirent qu'il n'y 
avait pas de doute possible que j'étais un habitant de l'onde 
amère ! Je leur jurai vingt fois que j'étais un homme, & au- 
tant homme que le fils du meilleur bourgeois de Madrid; que 
j'avais femme & enfants : ils feignaient de n'en rien croire, & 
me soutinrent que j'étais poisson, & pour me le persuader 
ils me présentèrent un miroir. Quoique je me parusse affreux, 
je persiflai dans mon affirmation. 

— Assez de raisonnements, reprit le malicieux pêcheur, 
tu es un triton & des plus hideux encore , & tu n'as qu'à 
te taire si tu ne veux être mis en rouelles & salé comme 
nos thons. 

Je voulus répliquer, mais le pêcheur alla prendre son cou- 
teau comme pour exécuter ses menaces; voyant alors qu'il 
n'y avait point d'explication possible avec des mules aussi 
têtues, je me résignai à être ce qu'ils disaient, triton, mons- 
tre marin, & hareng même s'ils y tenaient. 

Je ne savais cependant à quoi cela devait aboutir; mais je 
compris bientôt leur dessein. Ils revinrent avec une grande 
cuve qu'ils remplirent d'eau; ils m'enveloppèrent ensuite 
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d'algues & de mousse, m'emmaillottèrent & nie ficelèrent avec 
une corde, en sorte que je n'avais de libre que la tête, & que 
je ressemblais à un de ces dieux Terme, qu'on met dans 
les jardins. 

Ils me mirent ensuite une longue barbe de glaïeuls & un 
chapeau de mousse , & en cet équipage me couchèrent sur 
le ventre dans la cuve, qui était plate & de forme ovale ; ils 
me tenaient la tête élevée hors de Teau, au moyen d'un sup- 
port en glace, qu'ils m'avaient mis sous l'estomac, & ils 
avaient ajusté à mes pieds une queue de thon qui ressortait 
à l'autre bout de la cuve. 

Une corde était liée à ma barbe poftiche & passait dans 
une poulie vissée au fond de la cuve, le bout en venait sortir 
par un trou qu'ils avaient fait du côté des pieds à fleur d'eau; 
si bien qu'en tirant le bout de cette corde, ils me faisaient 
enfoncer la tête dans l'eau toutes les fois qu'ils le vou- 
laient. 
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qu'ils firent à leurs seigneuries de la meilleure pêche qu ils 
avaient faite. 

Ils me transportaient dans une charrette , que Tun d eux 
conduisait ; un autre était Chargé de raconter aux spectateurs 
rhiftoire merveilleuse de ma capture qui avait failli, disait- 
il, coûter la vie à ses deux compagnons; le troisième était 
monté sur la charrette, afin d'être tout prêt à tirer la corde, 
si Tenvie me prenait de parler lorsque nous rencontrerions 
quelqu'un. Ils me permettaient seulement de le faire lorsque 
nous nous trouvions seuls. 

Je leur demandai, un jour, qui diable leur avait mis dans 
la tête que j'étais un monftre marin. 

— Vous voyez bien en conscience , leur disais -je, que je 
suis un homme, parlant, buvant & mangeant comme vous, 
& vous aurez un jour à vous reprocher ma mort, si vous con- 
tinuez à me tenir dans cette eau puante qui me fera crever. 

— Tais-tôi, me dit mon garde, nous savons mieux ce qu'il 
te faut que toi-même. Étant poisson comme tu Tes sans 
contredit, tu ne saurais demeurer une heure hors de Teau 
sans mourir, & tu dois remercier Dieu d'être tombé entre 
les mains de gens comme nous, qui savons ce que c'efl que 
de gouverner un monftre marin. 

Je n'eus rien à lui répliquer, d'autant que je sentais déjà 
qu'il commençait à tirer la corde pour achever de me 
convaincre, en me faisant faire le plongeon, & je me résignai 
à être poisson tant qu'il plairait à Dieu & à ces diables de 
pêcheurs. Ils se moquaient du pauvre Lazarille, & chantaient 
à tue-tête : « Vive, vive le poisson qui nous nourrit, sans 
que nous soyons obligés de travailler ! » 

Us eurent l'efFronterie de me mener à Madrid, où le gain 
fut encore plus grand par le grand nombre de courtisans qui 
s'y trouvent; ces gens oisifs, qui sont plus avides de specta- 
cles curieux que le menu peuple, arrivèrent en foule. 

Cependant le profit de mes maudits pêcheurs fut moins 
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considérable dans cette grande ville qu'ils se Tétaient ima- 
giné, & ils eurent une alerte qui dut troubler beaucoup leur 
satisfaction & leur donner à réfléchir. 

Parmi les personnes qui me vinrent voir, il se trouva 
quelques étudiants, gens malicieux au dernier point, qui 
m'ayant examiné un peu trop curieusement, poussèrent de 
grands éclats de rire. L'un d'eux dit assez haut pour être 
entendu de tous : 

— Ma foi ! c'eft un triton parfaitement bien fabriqué, & 
voilà d'impudents coquins. Si j'étais des officiers de juftice, 
j'enverrais les pécheurs & le poisson aux galères, après les 
avoir fait fouetter sur toutes les places de la ville. 

« Hélas ! me disais-je, que j'en voudrais bien être quitte pour 
cent coups de fouet & dix ans de galères. J'y souffrirais bien 
moins qu'ici, *> Je priais Dieu en moi-même qu'ils eussent la 
bonne inspiration d'en toucher deux mots au corrégidor, 
& leur voulant aider, je criai qu'ils avaient bien raison. 
Mais à peine eus- je ouvert la bouche que mon gardien 
m'avait fait disparaître sous l'eau. 

Les cris qu'ils jetaient tous quand je me plongeai, ou pour 
mieux dire quand on me plongea, empêchèrent que les éco- 
liers ne poussassent plus avant leurs observations. 

Les bonnes femmes & les enfants me jetaient du pain, 
que j'avalais leftement avant qu'il fût détrempé, mais on 
ne m'en donnait pas la moitié de ce que j'en eusse mangé. 
Je pensais alors à mes bombances de Tolède, avec mes 
bons amis les Allemands, & à ce bon vin que j'allais crier 
par la ville. Je priais Dieu qu'il me fît un second miracle de 
Cana en Galilée, & ne permît point que je mourusse par le 
fait de l'eau, ma plus mortelle ennemie. 

Cependant les propos des étudiants avaient tellement 
alarmé mes condu(îteurs, qu'ils appréhendèrent, avec jufte 
raison, que quelque autre ne raisonnât aussi jufte qu'eux, 
& ils délogèrent le jour même, pour m'aller encore pro- 
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mener par la campagne où le monde était plus facile à 
tromper. 

Un jour que nous étions logés dans un village entre Madrid 
& Tolède, il se trouva que, la nuit étant venue, & voyant que 
mes gardes dormaient d'un profond sommeil, j'essayai de 
me débarrasser de mes liens & de ma queue de thon pour 
détaler dans la campagne ; mais les cordes étant mouillées, 
il me fut impossible d'en venir à bout. 
• Je songeai à crier à l'aide; mais comme je réfléchis que 
cela ne me servirait à rien, puisque le premier qui m'enten- 
drait me fermerait la bouche avec un seau d'eau, je com- 
mençai à me vautrer dans mon bourbier, & à me tourner & 
retourner avec tant de force & d'impatience que la cuve se 
renversa sens dessus dessous. Toute l'eau se répandit sur le 
plancher; me voyant libre, je me mis à crier : Au secours! 
comme un brûlé. 

Les pécheurs, voyant le tour que je leur avais joué, accou- 
rurent tout épouvantés & pourvurent au plus pressé en me 
fermant la bouche avec un tampon d'herbe ; puis, pour donner 
le change aux gens de la maison, ils commencent à crier : 
Au voleur ! au voleur ! 

Au milieu de ce désordre ils remplirent de nouveau la cuve 
d'eau d un puits qui était là, avec une incroyable rapidité. 

L'hôte sortit avec une hallebarde, & les valets & les ser- 
vantes avec lui, ceux-ci avec des broches & les autres avec 
des lanternes. Les voisins accoururent peu après avec un 
alcade & six alguazils qui passaient par là. 

On demanda aux mariniers ce qui s'était passé, ils répon- 
dirent que des voleurs avaient tenté d'enlever leur monftre 
marin. L'hôte regarda partout s'ils sortiraient par quelque 
porte, les autres s'ils sauteraient d'un toit à l'autre, tandis 
que mes gardiens me maintenaient dans ma cuve. 

Or, il arriva que l'eau qui s'en était répandue tomba par 
un trou dans une chambre basse, sur un lit où dormait la 
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fille de la maison, qui y avait reçu par charité cette même 
nuit un de ses galants. Ils furent tellement épouvantés du 
déluge qui creva tout à coup sur le ]jt & des cris que nous 
poussions tous ensemble, que sans savoir ce qu'ils faisaient 
ils se jetèrent tous deux par une fenêtre. 

Il faisait un superbe clair de lune ; on les aperçut aussitôt 
& on recommença à crier : Au voleur ! 

Les alguazils & Talcade coururent après & les attrapèrent 
à trente pas de la maison, attendu qu'ils étaient pieds nus & 
que les pierres les empêchaient de courir. Ils furent con- 
duits sur rheure en prison sans pouvoir comprendre ce 
qu'on leur voulait avec cette hiftoire de vol de monftre 
marin. Les pêcheurs partirent de grand matin & s'en allèrent 
à Tolède sans s'inquiéter de ce que pouvaient devenir ces 
deux pauvres amoureux qui étaient subitement passés du 
septième ciel de Mahomet dans les cataraéles du déluge. 



Il 



CHAPITRE VII 



La:(arille est mené à Tçlède ,• iiy voit sa femme qui est enceinte 

& sur le point de se remarier. 



L'industrie des hommes eft vaine, leur savoir eft igno- 
rance & leur pouvoir eft faiblesse, lorsqu'ils ne sont pas 
fortifiés & conduits par Dieu. Mes efforts ne servirent qu'à 
donner plus de défiance & de vigilance à mes gardiens, 
qui, pour se venger de la peur que je leur avais causée, me 
rouèrent de coups de bâton tout le long du chemin, en 
me disant : 

— Vous voulez donc vous en aller, seigneur triton? Il 
faut que vous soyez bien ingrat, en vérité, du service que 
nous vous avons rendu en vous sauvant de la saumure... Il 
paraît que vous êtes comme le chêne, qui ne donne son fruit 
que lorsqu'on le gaule ? 

Ainsi raillé, battu & presque mort de faim, ils me condui- 
sirent enfin à Tolède, où ils louèrent une petite salle basse de 
la maison même où j'avais demeuré autrefois. Toute la ville 
y accourut, & un matin je vis entrer au milieu d'une demi- 
douzaine de commères ma femme & ma petite Thérésa, qui 
pouvait avoir alors cinq ou six ans, & qui me parut jolie 
comme un ange. Hélas! je ne pus retenir les deux ruisseaux 
de larmes qui coulèrent de mes yeux dans la cuve. 
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Mais je dissimulai toutefois mon émotion, afin que mes 
gardiens, en étouffant mes soupirs, ne me privassent pas 
d'un objet si cher & pour la vue duquel j'eusse souhaité cent 
yeux pour le mieux contempler, quoique à la vérité il eût été 
préférable pour moi que ceux qui me privaient de la parole 
m'eussent privé de la vue en cet inftant. En regardant at- 
tentivement ma femme, je lui vis (oserai-je le dire), je lui vis, 
dis- je, le ventre jusqu'à la gorge. 

Je laisse à penser au ledeur Tétonnement que me causa 
cette rotondité & la colère que j'eus de ne pouvoir me per- 
suader que le fait venait de moi, puisqu'il y avait plus de 
trois ans que j'étais absent. 

Lorsque nous vivions ensemble, elle me disait souvent : 
«' Lazarille, n'écoute pas les mauvais propos; je suis une 
honnête femme, & jamais je ne te ferai cornard ! »> 

Je demeurais si convaincu de sa parole, que je fuyais 
les mauvaises pensées que m'inspiraient les médisances 
qu'on débitait sur elle, comme le diable se gare de l'eau 
bénite. 

Je passais ma vie joyeusement, content & sans jalousie, 
qui eft la maladie des fous. J'ai considéré souvent en moi- 
même que ce que Ton dit des enfants n'eft qu'un effet de 
l'imagination. Car combien y a-t-il de pères qui aiment ceux 
qu'ils croient être à eux, quand il n'y a entre eux de com- 
mun que le nom, et combien d'autres les haïssent à cause 
d une idée chimérique qu'ils se sont fourrée dans l'esprit, 
croyant que leurs femmes leur font porter des cornes ! 

Je voulus compter les mois & les jours de mon absence, 
mais je trouvais fermé partout le chemin de la consolation; 
l'âge de ma petite Thérésa acheva de me convaincre. Je 
m'imaginai que peut-être ma bonne compagne était hydro- 
pique ; mais cette pensée ne dura guère, & je fus bientôt 
convaincu, à ma honte, de tout ce qu'on m'avait dit du cor- 
régidor pendant sa vie; car au même temps qu'elle s'en 
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allait, deux vieilles lanternières qui restèrent là commencé- 
rent à se dire Tune à Tautre : 

— Que vous semble de la carogne?'Elle ne se prive pas 
de la fricarelle, & son mari ne lui manque guère. 

— De qui eft-elle grosse? demanda Tautre. 

— De qui? poursuivit la première; du seigneur Lorenzo, 
qui eft si bon que, pour éviter le scandale de la voir accou- 
cher dans sa maison, sans avoir de mari, il va la marier 
dimanche prochain avec Pierre le Gabache, qui sera aussi 
patient que le compère Lazarille. 

Cette dernière nouvelle me porta un coup mortel ; mon 
cœur cessa de battre, une sueur glacée mouilla mes tempes, 
& je tombai évanoui au fond de la cuve. 

Les pêcheurs se hâtèrent de faire sortir le monde de la 
salle & de me tirer la tête hors de Teau. Ils me trouvèrent 
sans pouls & sans haleine ; ils vidèrent la cuve & s'empres- 
sèrent fort pour ma conservation, qui leur était devenue si 
précieuse; ils commencèrent à se lamenter & à pleurer en 
voyant que je ne donnais plus signe de vie. Ils me sortirent 
de la cuve & essayèrent de me faire rendre Teau que j'avais 
bue, mais ce fut en vain, & ils me crurent trépassé. 

La peur qu'ils eurent que ma mort ne découvrît leur four- 
berie les décida à me jeter la nuit dans le Tage & à sortir au 
plus vite du pays. Mais Dieu ouvrit les portes de sa misé- 
ricorde & empêcha le coup funefte dont j'étais menace, 
comme vous verrez dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE VIII 



La\arille va être jeté à la rivière. Il est sauvé par la ronde. 



CES bourreaux^ sachant que la mort ne se joue point, 
me mirent dans un sac qu'ils placèrent en travers sur 
une des mules qui servaient à tirer leur charrette. Le 
bonheur voulut que je fusse couché sur le ventre, & comme 
j'avais la tête en bas, le mouvement de la mule me fit re- 
jeter Teau que j'avais avalée & me rendit le sentiment. 

Je reconnus que j'étais hors de Teau, mais je ne savais 
où j'étais, ni où l'on me portait. J'entendis qu'ils parlaient 
de me jeter dans le gouffre du Tajo, disant : 

— Il eft nécessaire, pour notre sûreté^ de chercher un 
endroit qui soit fort profond, afin qu'on ne le trouve pas 
de sitôt. 

Un autre répliqua qu'il fallait me lier une grosse pierre au 
col, afin que je demeurasse au fond. 

Par ces paroles, je compris de quoi il était queftion & quel 
saut j'allais faire; mais presque aussitôt j'entendis le pas de 
quelques gens qui passaient assez près de nous, & je me 
nois à crier de toute ma force : « A l'aide ! au meurtre ! » 

C'était une ronde de quadrilleras de la Sainte-Hermandad 
qui débouchait par une ruelle voisine ; ils accoururent à mes 
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cris, & nous entourèrent aussitôt. Ils ouvrirent le sac & y 
trouvèrent le pauvre Lazarille, comme un merlan dé- 
trempé. Ils nous conduisirent tous devant le corrégi- 
dor, les montreurs de phénomène, la mule & moi. Les pê- 
cheurs enrageaient d'être pris, & je me réjouissais, moi, 
à plein cœur de voir la fin de mes tortures. On jeta mes co- 
quins de pêcheurs dans un cachot & Ton me mit dans un 
bon lit. 

On nous interrogea tous le lendemain matin. Les pêcheurs 
avouèrent qu'ils m'avaient porté par toute l'Espagne, mais 
qu'ils l'avaient fait croyant que j'étais poisson, & en ayant 
d'ailleurs obtenu permission des seigneurs de l'Inquisition. 

On fit venir ma femme pour vérifier si j'étais bien, ainsi 
que je le prétendais, Lazarille de Tormes. 

Ma femme entra dans la salle de juftice, & me regardant 
attentivement dit qu'il était vrai que je ressemblais à son 
pauvre mari, mais qu'elle croyait que je n'étais pas lui, 
parce que, encore qu'il fût une grande bête, il eût été plutôt 
un autre poisson qu'un triton ; & ayant dit, elle fit une grande 
révérence & se retira. 

L'avocat de mes bourreaux requit qu'on me brûlât, parce 
que, de toute évidence, j'étais un monftre marin, & quil 
s'obligeait à le prouver. « Ce serait bien le diable, disais-je en 
moi-même, si quelque enchanteur me transforme subitement 
pour lui faire gagner sa cause. » 

Les juges le firent taire. On envoya chercher à ma requête 
le nouveau galant de ma femme, don Lorenzo, qui avait 
toujours été de mes amis pendant la vie du corrégidor, & 
qui (à ce que j'avais appris le jour précédent par les deux 
vieilles commères) était le père de l'enfant dont ma femme 
se trouvait enceinte. 

Lorsqu'il fut introduit, me voyant décoloré & ridé comme 
je l'étais, il dit qu'il ne me reconnaissait ni à la taille, ni au 
visage, ni à la voix. Je lui remis en mémoire quelques faits 
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qui s'étaient passés entre nous, & entre autres choses, je lui 
dis qu'il devait se souvenir de certaine nuit où je Tavais 
trouvé dans la chambre de ma femme. 

Alors, afin que je n'allasse pas plus avant avec de si 
bonnes preuves, il avoua qu'il était vrai que j'étais son bon 
ami Lazarille. 

Le jugement fut rendu sur le témoignage du capitaine du 
vaisseau sur lequel j'étais revenu des Grandes-Indes, & qui 
s'était sauvé avec l'équipage dans la chaloupe; il me recon- 
nut parfaitement & déclara que j'étais demeuré sur le vais- 
seau naufragé : ce qui fut confirmé par le rapport du temps 
& du lieu auxquels les pécheurs dirent qu'ils m'avaient 
péché. 

Ils furent condamnés à recevoir deux cents coups de fouet 
& à la confiscation de tous leurs biens, une partie pour le 
roi, une autre aux prisonniers, & la troisième à Lazarille. 

On leur trouva deux mille réaies, deux mules & une char- 
rette, de quoi, tous frais rabattus, il me refta pour ma part 
trente piftoles. Les pécheurs demeurèrent pelés & écorchés, & 
moi riche & content, parce qu'en ma vie je ne m'étais jamais 
vu tant d'argent à la fois. 

Je m'en allai chez un de mes amis, où, après avoir avalé 
quelques verres de vin pour m'ôter le méchant goût de l'eau, 
& m'être équipé en brave, je commençai à me promener 
comme un comte, mangeant comme un roi, honoré de mes 
amis, craint de mes ennemis & caressé de tous. 

Les maux passés me semblaient un port de salut, &les es- 
pérances de l'avenir un paradis de délices. La prospérité fait 
pousser l'orgueil comme un champignon. Tant que durèrent 
mes trente piftoles, je n'aurais pas cédé le pas à un roi. 
Voilà le naturel des Espagnols, lorsqu'ils ont une réale, ils 
se croient des princes. Si vous demandez à quelque coquin 
qui il eft, il vous répondra d'abord qu'il descend de Ro- 
drigue de Bivar, & que sa fortune adverse le tient abaissé. 

18 
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Tous les Espagnols sont de même, & mourront plutôt de 
faim que d'exercer quelque métier ; ou s'ils s'y mettent, & en 
apprennent un, c'eft avec tant de mépris, qu'ils ne travaillent 
point, ou travaillent si mal, qu'à peine peut-on trouver un 
bon artisan dans toute l'Espagne. 

Je me souviens qu'il y avait un empailleur à Salamanque, 
qui, lorsqu'on le menait travailler en quelque endroit, fai- 
sait toujours des discours & des plaintes contre la fortune, 
qui le réduisait à remplir un si vil office, étant issu d'une 
des plus illuftres maisons de Catalogne & d'un sang qui avait 
couru dans des veines royales. 

Je demandai un jour à son voisin quels avaient été les 
parents de ce fanfaron; il me dit que son père foulait les 
raisins en automne & tuait en hiver les pourceaux, dont sa 
mère lavait les tripes. 

J'avais acheté un habillement de velours & une cape 
rayée de ras de Ségovie. Je portais une épée, du bout de 
laquelle je dépavais les rues. 

Je ne voulus point aller voir ma femme quand je sortis 
de la prison, pour me faire désirer & me venger du mé- 
pris qu'elle avait fait de moi. Je m'imaginais que, me 
voyant si bien vêtu, elle se repentirait & me recevrait à bras 
ouverts. 

Mais un Maure ne change- point de peau, quelque lessive 
qu'il fasse. Je la trouvai accouchée & nouvellement rema- 
riée. Quand elle me vit, elle se mit à crier : 

— Qu'on ôte de devant moi ce poisson détrempé, ce 
visage d'oison pelé : si on ne le fait promptement sortir, je 
me lèverai & lui arracherai les yeux de la tête. 

Je lui répondis froidement avec une extrême dignité : 

— Tout beau, ma mie, ne vous pressez pas tant, car si 
vous ne me reconnaissez point pour votre mari, je ne vous 
reconnais point pour ma femme : rendez-moi ma fille, & 
nous serons bons amis comme auparavant. 
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J'ai gagné du bien, poursuivis- je, pour la marier honora- 
blement un jour. 

Il me semblait alors que mes trente piftoles devaient être 
comme les cinq sous du petit Jean de Dieu, qui, en les 
dépensant, en trouvait toujours cinq autres dans sa bourse. 
Mais comme j'étais Lazarille du Diable, je ne réussis pas 
de même, comme on le verra par la suite. 

Ma femme s'opposa à ma demande, en disant que sa fille 
n'était point à moi, & pour preuve elle me montra l'extrait 
du baptême qui, mis en regard de notre afte de mariage, me 
prouva clair comme verre que la fille était née quatre mois 
après la première connaissance que j'avais eue de ma femme. 

Je fus tout à fait surpris, ayant toujours cru que cette en- 
fant était à moi, quoiqu'il n'y eût pas de vraisemblance. Je 
secouai la poudre de mes souliers, & me lavai les mains, 
comme marque de mon innocence & de mon départ éter- 
nel. Je tournai les épaules aussi consolé que si je ne les 
eusse jamais comtes, & je sortis de la maison. 

Je fus retrouver mes amis pour leur conter l'événement. 
Ils me consolèrent sans avoir eu besoin de chercher beau- 
coup de raisons pour cela. Je ne voulus point reprendre 
mon premier état de crieur, parce qu'il ne s'accordait plus 
avec mes projets de fortune. 

Comme je me promenais un jour depuis la porte de Vi- 
sagra jusqu'à celle de Saint-Jean-des-Rois, je rencontrai 
une vieille de ma connaissance, qui, après m'avoir salué, 
me dit que ma femme s'était radoucie, ayant su que j'avais 
de l'argent, & surtout parce que le Gabache l'avait étrillée 
d'importance. 

Je la priai de me raconter comment ce changement s^était 
opéré ; elle me dit que le sieur Lorenzo & ma femme s'é- 
taient mis un jour à se consulter s'il serait bon de me re- 
prendre encore une fois & de chasser ce coquin, alléguant 
des raisons pour & contre. 
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conseillaient, comme leur intime ami, d'effacer complète- 
ment les taches qui flétrissaient mon honneur, & d'entre- 
prendre l'empêchement de ma ruine totale en intentant un 
procès à don Lorenzo & à ma femme ; attendu que la pour- 
suite ne. me coûterait pas un maravédis, vu qu'ils étaient 
miniftres de la juftice, & qu'ils se chargeaient de tout. 

L'un, qui était un procureur des causes perdues, m'offrait 
cent ducats du profit qui m'en devait revenir. 

L'autre, comme plus expert encore, pour être l'avocat 
des chevalières de raigutllette(i), me dit que, s'il était à ma 
place, avec le droit que j'avais, il ne donnerait pas mon gain 
pour deux cents pifloles. 

Le troisième m'assurait qu'en sa qualité de greffier il se 
souvenait d'avoir vu d'autres procès moins clairs & plus 
douteux que celui-là, qui avaient valu un profit très-consi- 
dérable à ceux qui les avaient entrepris, & qu'il espérait 
d'autant plus du mien qu'il était très-persuadé qu'à la pre- 
mière inftance le sieur Lorenzo me remplirait les mains & 
viendrait les supplier de me faire désifter de ma poursuite, 
me priant de retourner avec ma femme, d'où il me revien- 
drait beaucoup plus d'honneur & de profit. 

Us exagérèrent mon droit & me firent voir en espérance 
de fort beaux résultats, me prenant, comme on dit, au pied 
. levé, sans me donner le temps de réfléchir ou de choi- 
sir quelque meilleur conseil. Je considérais pourtant qu'il 
serait plus sage de pardonner & de m'humilier, accomplis- 
sant le commandement de Dieu le plus difficile, qui eft d'ai- 
mer ses ennemis, au lieu d'emporter la vidoire à pointe 
de lance. 

Je fis encore réflexion que ma femme n'avait jamais 
cherché à me nuire ; qu'au contraire c'était par son crédit 
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que j'avais obtenu mon office de crieur public & que j'étais 
connu de toute la ville. Il eft vrai que beaucoup de gens me 
montraient au doigt, en disant : n Voilà le pacifique Laza- 
rille, qui a les cornes plus longues que les taureaux des 
Afturies. » 

Elle avait déclaré, il eft vrai, que sa fille n'était point de 
moi, mais Dieu seul le savait : elle pouvait s'être trompée 
elle-même. 

Mais toutes ces réflexions ne me servirent de rien, je fis 
faire le procès à don Lorenzo & à ma femme. Comme j'avais 
de l'argent, en vingt-quatre heures ils furent tous les deux 
sous les verrous. 

Mes conseillers me disaient que je ne regardasse pas à 
l'argent, attendu que tous les dépens devaient tomber sur 
les côtes de don Lorenzo, si bien que, pour lui causer plus 
de déplaisir, & afin que les frais fussent plus grands, je ne 
leur fis pas grâce d'une sommation. 

Mes gens, sentant l'argent comme les mouches sentent la 
mêlasse, allaient plus vite en besogne que les sorcières ne 
courent au sabbat; comme ils ne remuaient pas un doigt 
gratis, en moins de huit jours le procès fut fort avancé & ma 
bourse largement saignée. • 

Les preuves se firent très-facilement, parce que les ser- 
gents qui les avalent pris les avaient surpris en flagrant 
délit, & les avaient menés en prison en chemise. 

Les témoins étaient nombreux, & leurs dépositions me fu- 
rent toutes favorables. Mais mes bons amis l'avocat, le pro- 
cureur & le greffier ayant eu connaissance des défaillances 
de ma bourse, commencèrent à se relâcher & à s'endormir 
sur leurs parchemins, si bien que, pour les faire avancer 
d'un pas, il leur fallait donner plus de coups d'éperon qu'à 
une mule de louage. 

Les délais furent si grands, que don Lorenzo & les siens 
commencèrent à reprendre courage ; il avait de l'argent & 
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sut si adroitement le placer, que ceux-là qui s'étaient dé- 
clarés en ma faveur se tournèrent contre moi. 

Ils firent si bien qu'au bout .de quinze jours il sortit 
de prison en donnant caution, & huit jours après on 
condamna, sur de faux témoignages, le pauvre Lazarille 
à faire amende honorable en chemise & au bannissement 
perpétuel . 

Je demandai pardon, comme il était jufte que le fît celui 
qui avec vingt piftoles s'était mis à plaider contre un homme 
qui les comptait & les mesurait à pleins paniers. Je donnai 
jusqu'à mes chausses pour payer les frais de juftice, & m'en 
allai en exil nu comme une limace. 

M' étant couvert de quelques vieilles hardes que la femme 
de l'avocat me donna par charité en secret de son mari, je 
me recueillis dans la consolation commune des affligés, me 
disant que, puisque j'étais au plus bas de la roue de la for- 
tune, il fallait nécessairement que je remontasse, puisqu'elle 
tourne incessamment. 

^ Je me souvins de ce que j'avais une fois ouï dire à mon 
aveugle (qui était un aigle lorsqu'il se mettait à prêcher), 
que tous les hommes montaient & descendaient la roue de 
la fortune, les uns suivant son mouvement, les autres pre- 
nant le mauvais côté; mais qu'il avait observé que ceux-là 
qui prenaient par le côté le plus rude & le plus glissant 
se maintenaient plus longtemps & plus solidement que les 
, autres au sommet de la roue lorsqu'ils y avaient une fois 
posé le pied. 

Hélas ! j'étais de ceux qui grimpaient par le bon sens, & 
avec tant de vitesse, que je n'étais pas plutôt dessus que je 
me trouvais incontinent dessous. 

Je pouvais dire avec jufte raison : «Je suis né nu, nu je me 
trouve, sans avoir perdu ni gagné. » Je m'acheminai vers 
Madrid, demandant l'aumône, contant mes malheurs à tous, 
excitant la pitié des uns, faisant rire les autres à mes dé- 
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pens ; & comme je n'avais ni femme ni enfants à nourrir, 
j'avais à boire & à manger de relie. 

On avait récolté tant de vin cette année-là que presque à 
toutes les portes où je m'arrêtais on m'en donnait une me- 
sure; le pain était plus rare, & je n'pn trouvais pas aussi 
facilement. Cependant je ne refusais jamais de boire, même 
à jeun, attendu que le vin nouveau me mettait en belle hu- 
meur & que la route me semblait moins longue. 

Si j'ose dire ce que je pense, la vie des gueux eft telle, 
que les autres ne méritent point qu'on les nomme vie après 
celle-là. Si les riches en avaient goûté, ils abandonneraient 
pour elle toutes leurs richesses, comme les philosophes qui, 
par sagesse, font profession de gueuserie. Il y a seulement 
cette différence entre les gueux de nature *& les philosophes, 
que ces derniers plantent là leur fortune par amour de la 
sagesse, tandis que les autres la trouvent sans rien aban- 
donner. 

Ceux-ci méprisent leurs biens pour contempler avec moins 
d'empêchement les choises d'essence divine ; & ceux-là cou- 
rent bride abattue après leurs appétits & lâchent toutes les 
écluses de leurs passions. 
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moine, c'eft-à-dire qu'à l'office de gueux j'ajoutasse celui de 
marmiton, de crocheteur ou de rufian, ce qui était mettre 
une sauvegarde au métier de gueuserie. 

Il ajouta que, pour n'avoir pas agi ainsi, après avoir 
exercé vingt ans son office, on lui avait donné, le jour aupa- 
ravant, deux cents coups de fouet comme à un fainéant. Je 
le remerciai du conseil, que je me promis de mettre en 
pratique. 

En arrivant à Madrid, j'achetai une bonne corde munie 
de deux crochets, avec laquelle je me mis au milieu du 
Prado y plus content qu'un chat qui mange des tripes. La 
première qui m'employa fut une fille (Dieu me le pardonne, 
si je mens!) d'environ dix-huit ans, plus hypocrite qu'une 
novice de Sainte -G oburge. Elle me dit que je la suivisse & 
me fit passer par tant de rues, que je crus qu'elle l'avait 
pris à tâche, ou qu'elle se moquait de moi. 

Nous arrivâmes enfin à une maison, qu'à la porte, à la 
cour & aux femmes qui y dansaient, je reconnus être du 
métier. Nous montâmes à sa chambre, où elle me demanda 
si je voulais qu'elle me payât de mon travail avant que 
d'en sortir. 

Je lui répondis qu'elle me payerait quand j'arriverais au 
lieu où elle désirait que je portasse son paquet. Je le chargeai 
sur mon épaule & la suivis droit à la porte de Guadelvara. 
Là elle me dit qu'elle devait prendre le coche pour aller à la 
foire de Negera. La charge était légère, car le paquet ne 
contenait que quelques robes,- des pots de fard & des fioles 
d'eau de senteur. Je sus en chemin qu'il y avait huit ans 
qu'elle exerçait son office. 

— Le premier qui me débaucha, me dit-elle, fut un capi- 
taine de Séville, où je suis née , il me recommanda à une 
vieille avec laquelle je fus bien pourvue de tout ce qui 
m'était nécessaire. Je la quittai pour suivre un jeune gen- 
tilhomme qui mourut peu de temps après en me laissant 
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une bonne somme d'argent; quand j'eus tout dépensé, il 
m'a fallu travailler pour gagner ma vie. 

Sur ces entrefaites nous arrivâmes au coche qui était prêt 
à partir; j'y mis ce que je portais, lui demandant qu'elle me 
payât mon salaire. L'effrontée me répondit : 

— Très- volontiers. 

Et levant le bras, elle m'allqngea un si grand soufflet 
qu'elle me jeta sur le dos en me criant : 

— Es-tu si naïf de demander de l'argent aux filles de ma 
sorte? Ne t'ai- je pas offert avant de sortir de ma chambre 
de te payer en moi ? 

Elle sauta dans le coche, légère comme un chevreau, & 
me laissa plus honteux qu'un singe mouillé, sans savoir que 
devenir, considérant que, si la fin de cet office était telle 
que le commencement, j'aurais bien du profit au bout 
de Tan. 

Je ne m'étais pas encore éloigné de là, quand un autre 
coche arriva qui venait d' Alcala de Henarez. Ceux qui étaient 
dedans sautèrent à terre; la plupart étaient des écoliers, 
catins ou moines. L'un de ceux-ci, de l'ordre de Saint-Fran- 
çois, me demanda si je voulais porter ses hardes jusqu'à son 
couvent. 

Je lui répondis que oui, car j'espérais bien qu'il ne me 
tromperait pas comme avait fait cette carogne. Il me char- 
gea son coffre sur les épaules; le fardeau était si pesant, 
qu'à peine le pouvais-je lever ; mais je fis un effort de 
courage avec l'espérance que j'avais d'être bien payé de 
ma peine. 

J'arrivai exténué & ruisselant de sueur au monaflère qui 
était loin. Le frère lève le heurtoir, prend son coffre, & me dit : 

— Dieu te bénisse! & il referme la porte sur lui. 

Je demeurai longtemps le dos contre la muraille, attendant 
qu'il sortît pour me payer. Mais voyant qu'il tardait trop, 
je frappai à la porte, le portier passa sa trogne par un guichet 
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& me dempndj ce que je voulais. Je lui dis qu'il me payât le 
port des hardes que j'avais transportées du coche au couvent. 

— Va-t'en, caignardier, harpailleur, me cria-t-il en sortant 
par le guichet un poing plus gros que la tête d'un enfant; gagne 
au large, pouacre, ou je sors & je te donne cent coups de 
cordon. 

Je demeurai là tout gelé ; un pauvre de ceux qm étaient à 
la porte me dit : 

— Mon ami, tu peux bien t'en aller, car ces pères ne tou- 
chent point d'argent, & ne vivent que d'aumônes. 

— Qu'ils vivent jje ce qu'ils voudront, dis-je en empoi- 
gnant le marteau de la porte, mais ils me payeront mon tra- 
vail, ou je perdrai mon nom de Lazarille, 

Je recommençai à heurter à tour de bras; la porte s'ouvrit 
toute grande & le frère portier, sortant comme un furieux, 
me donna un si grand coup de poing qu'il me jeta par 
terre, çopijrie une poire mûre; se mettant alors à genoux 
sur moi, il me donr^a une douzaine de coups de genoux, 
& tant de coups de cordon, qu'il me laissa aussi moulu 
que si la tour de l'Horloge de Saragosse était tombée 
sur moi. 

Je demeurai sur la place plus d'une grosse demi-heure, 
sans pouvoir me lever, considérant ma mauvaise fortune & 
la force de cet Irrégulier, si mal employée, Il eût été mieux 
placé, en effet, dans une compagnie de lansquenets, au ser- 
vice de l'empereur notre sire, que dans le réfedoire de Saint- 
François, à manger les aumônes des pauvres. 

Mais Charles-Quint n'aimait guère ces happe-lopins, & le 
fit bien voir quand le général des cordeliers lui oftrit vingt- 
deux mille religieux pour faire la guerre; l'empereur le 
remercia, disant qu'il n'en voulait point, car il lui faudrait 
tous les jours vingt-deux mille marmites pour les nourrir, 
faisant entendre par là qu'ils sont plus habiles à lever le piot 
qu'à donner des coups d'eftocade. 
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Je conservai depuis ce jour-là (Dieu me le pardonne !) une 
telle aversion pour ces gros moines ventripotents, qu'il me 
semblait voir un frelon parmi les abeilles quand je les aper- 
cevais parmi les autres. Je voulus quitter cet office; mais 
j'attendis que vingt-quatre heures fussent passées; comme 
on a coutume d'attendre pour ceux qui sont morts de mort 
subite, avant que de les faire enterrer. 



CHAPITRE XI 



Ce qui arriva à La:(arilie avec une vieille entremetteuse, 



EREiNTÉ & presque mort de faim, je tirai clopin-clopant 
par la première rue, & en passant par la place de 
r Avoine je rencontrai une vieille bigote^ qui avait les dents 
plus longues que les défenses d'un sanglier. Elle m'arrêta en 
me disant que, si je voulais porter un coffre à la maison 
d'une de ses amies qui demeurait là tout près, elle me don- 
nerait quatre maravédis. 

Quand j'entendis ces douces paroles, je rendis grâces à 
Dieu, & je répondis à la bonne vieille que je le ferais très- 
volontiers, quoique à dire la vérité j'eusse mieux aimé em- 
poigner ses quatre maravédis que de porter aucune charge, 
car j'avais plus besoin d'être porté que de porter. Je char- 
geai le coffre avec peine, parce qu'il était grand & pesant. 

La bonne vieille me dit d'avoir bien soin de ne pas le 
laisser tomber, à cause des fioles pleines d'eau pour les yeux 
qu'il y avait dedans, & auxquelles elle tenait beaucoup. Je lui 
répondis qu'elle ne craignît point, que j'irais tout bellement, 
car je ne pouvais faire autrement, moulu & aflfamé comme 
je l'étais. 

Nous arrivâmes à la maison où je portais le coffre; il fut 

fiO 
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reçu avec beaucoup de joie, principalement par une grande 
fille fort bien faite, brune comme une grenade avec des yeux 
noirs qui jetaient des rayons d'or. Elle voulut que Ton dé- 
posât le coffre dans sa chambre, je Ty portai tout droit, 
& la vieille lui en donna la clef, en lui disant qu'elle le 
gardât jusqu'à son retour de Ségovie, où elle allait visiter une 
parente, promettant d'être de retour dans quatre jours. 

Elle Tembrassa, & en s'en allant lui dit deux mots à l'o- 
reille, ce dont la fille demeura plus rouge qu'une pivoine. 
Enfin la vieille prit congé des gens de la maison, demandant 
pardon au père & à la mère de la fille de la liberté dont elle 
usait. Ils mirent leur maison à sa disposition, la priant d'en 
disposer à son agrément. Quand nous fûmes dehors, elle me 
donna mes quatre maravédis, me disant à l'oreille de re- 
tourner le lendemain au matin chez elle, qu'elle m'en ferait 
gagner autant. 

Je m'en allai fort joyeux & content, je dépensai un mara- 
védis à mon souper, & je demandai à mon hôte la permis- 
sion d'aller me coucher sur la litière des mules qui étaient à 
l'écurie, ce qu'il m'accorda d'un cœur généreux, car j'étais 
si harassé de fatigue que je n'aurais pas eu la force d'aller 
Chercher un gîte ailleurs. 

Couché sur une botte de paille toute fraîche, les deux 
mains croisées sur la tête, je me pris, tout en regardant les 
étoiles par une lucarne percée au-dessus de moi, je me pris, 
dis-je, à songer à la vertu de l'argent ; avec les quatre ma- 
ravédis de la vieille, je me trouvais plus léger que le vent, 
plus courageux que Roland & plus fort qu'Hercule. O ar- 
gent! que ce n'eft point sans raison que la plupart des hom- 
mes te tiennent pour leur dieu ! Tu es la cause de tous maux; 
tu es l'inventeur de tous les arts. Par toi les sciences sont 
cultivées, les consciences achetées, les petits royaumes fon- 
dus dans les grands ; c*eft par ta puissance que la broche 
tourne & que la vertu trébuche, que les avocats mentent 
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n sortit UR jeune galant portant l'épie & la dagtie. (P> tbi.) 
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à perdre haleine & que les vieilles filles trouvent des 
maris. 

Finalement, il n'y a difficulté au monde que tu ne rendes 
facile, rien de caché que tu ne pénètres, montagnes si hautes 
que tu n'abaisses, abîme si profond que tu ne sondes* 

Dans la matinée j'allai à la maison de la vieille, comme 
elle me Tavait commandé ; elle me dit de retourner avec elle 
chercher le coffre que j'avais porté le jour précédent. Quand 
nous fûmes arrivés là où je l'avais laissé, elle dit au maître 
de la maison qu'elle revenait pour le faire emporter, parce 
qu'en allant à Ségovie, elle avait rencontré sa parente en 
chemin à une demi-lieue de Madrid, qui venait pour la voir, 
& qu'elle avait besoin incontinent de son coffre, à cause 
des hardes qu'il renfermait. 

La fille de la maison lui rendit la clef, & l'embrassa avec 
plus d'effusion que la veille & en se tournant ils se parlé" 
rent à loreille; je remarquai que la demoiselle avait les 
yeux moins brillants & très-battus. Elles m'aidèrent toutes 
deux à charger le coffre, qui me sembla plus léger que le 
jour précédent, sans doute parce que j'avais le ventre 
mieux rempli. 

Descendant par les degrés, je rencontrai un bâton, que le 
diable sans doute avait laissé là, je bronchai, & roulant avec 
le coffre jusqu'en bas de l'escalier, où étaient le père & la 
mère de cette innocente fille, je me rompis le nez & les cô- 
tés. Du grand coup que le coffre donna contre la muraille, 
il s'ouvrit, & il en sortit un jeune galant portant l'épée & 
la dague. 

Il avait un habit de cavalier en velours vert, des bas de 
soie & des jarretières couleur incarnat, & une plume blanche 
sur sa toque. Il se releva avec grâce, fit une belle révérence 
à la compagnie & fila comme un trait par la porte ouverte. 

Ils demeurèrent tous comme médusés de cette apparition, 
se regardant l'un l'autre, comme des matassins désarmés. 
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Revenus de leur extase, ils appelèrent à grands cris les deux 
frères de la demoiselle, & leur ayant conté le fait, ces deux 
rodomonts prirent leurs épées & s'élancèrent au dehors en 
criant : « Tue ! tue ! » Mais comme le galant courait plus vite 
qu'eux, ils ne le purent attraper. 

Les parents, qui étaient reftés dans la* maison, coururent 
après la vieille pour lui arracher les crins qui lui reliaient ; 
mais ayant vu ma dégringolade & ce qui était sorti de cette 
boîte de Pandore, elle avait décampé incontinent par une 
fausse porte avec la belle innocente aux yeux d'escarboucle. 

Se voyant dupés, ils fondirent alors sur moi, qui étais 
refté sur le dos comme une tortue pâmée, ramant des coudes 
pour tâcher de gagner Thuis. Comme ils commençaient à me 
gourmer, les deux frères rentrèrent tout échauffés, suant & 
jurant que, puisqu'ils n'avaient pu rejoindre Tinfâme qui les 
avait déshonorés, ils tueraient leur sœur & la vieille fripière 
d'amour qui leur avait causé cette honte. 

L'un disait : « Fût-il au milieu d'une légion de démons à 
ses ordres, j'irai lui arracher les mouftaches poil par poil. 
Si j'avais pu atteindre ce misérable, du premier soufflet je 
l'eusse jeté si loin, qu'on n'aurait jamais eu de ses nou- 
velles. » 

L'autre reprenait : « Si je l'avais tenu au bout de ma ra- 
pière, la plus grande pièce qui serait reftée de lui eût été 
l'oreille. Mais il faudra qu'il passe par mes mains, & se ca- 
chât-il dans les entrailles de la terre, j'irai l'exterminer aux 
antipodes ! n 

Pendant qu'ils faisaient ces rodomontades, le pauvre Laza- 
rille attendait que toutes ces rages fondissent sur lui ; mais 
il redoutait encore plus dix ou douze enfants qui étaient là 
que ces tranche-montagnes. Petits & grands tombèrent en- 
semble sur moi ; les uns me donnaient des coups de poing, 
ceux-ci me tiraient par les cheveux, les autres m'égratignaient 
le visage. 
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Les enfants me pihçaient comme des crabes en poussant 
des cris qui m^ fendaient le tympan. Les uns disaient : « Cou- 
pons-lui les oreilles ! » Les autres : « Jetons-le dans les privés ! » 
Les coups sonnaient sur ma pauvre carcasse comme la grêle 
sur un tambour. Me voyant sans haleine, ils me prirent 
par les pieds & me traînèrent à écorche-cul jusqu'au milieu 
de la cour. 

Enfin le père leur commanda de cesser de me battre, & 
se penchant sur moi me promit que, si je lui disais quel était 
le larron qui lui avait volé son honneur, on ne me ferait 
plus de mal. 

Mais je ne pouvais satisfaire à son désir, n'en sachant pas 
plus long qu'eux sur le compte de Thomme aux bas incarnat. 
Cependant, quand je vis qu'ils allaient remettre en mouve- 
ment les pilons du terrible moulin qui m'avait foulé comme 
une pièce de feutre, je m'engageai à leur montrer celui qui 
était la cause 'de tout le mal. 

Ils me promirent merveilles si je faisais cela, me deman- 
dant comment il s'appelait & où il demeurait. Je leur ré- 
pondis que je ne savais pas son nom, & moins encore sa 
rue ; mais que, s'ils me voulaient porter (car, après ma chute 
& les mauvais traitements que je venais d'essuyer, il m'était 
impossible de marcher), je leur montrerais sa maison. 

Ils se réjouirent fort de cela ; m'ayant donné un peu de vin 
pour me réconforter, & s'étant bien armés, ils me prirent 
sous les aisselles comme une nouvelle épousée & me prome- 
nèrent ainsi par Madrid. 

Ceux qui me voyaient disaient : « Voilà un coquin que l'oa 
mène en prison; » les autres: « C'eft un pauvre malade que l'on 
conduit à l'hôpital, » & personne ne toucha le blanc. J'allais 
tout ahuri ne sachant que faire ni que dire, car si j'eusse 
crié à l'aide ils m'eussent traîné devant la juftice, ce que 
j'appréhendais plus que la mort. Il m'eût été impossible de 
songer à prendre la fuite, en admettant que j'eusse été aussi 
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lelle qu'un lévrier, car j'étais entouré par le père, la mère, 
les deux frères, les enfants & cinq ou six parents qui, ayant 
su Tévénement, étaient accourus armés comme des ssdnts 
Georges. Jamais relique ne fut mieux gardée ! 

Nous traversions rues, places & ruelles, sans qu'ils sus- 
sent où ils allaient, ni que j'eusse l'idée de l'endroit où je 
les menais. Enfin nous arrivâmes à la porte du Soleil; & 
par une rue latérale, je vis venir un grand escogriffe, mar- 
chant sur la pointe du pied, la cape sous le bras, un gant 
pendant à une main & un œillet entre les lèvres, jouant des 
bras, tellement qu'il semblait être le cousin germain du duc 
Infantando. C'était don Cléophas en personne, cet illulbre 
hidalgo qui m'avait volé mes hardes la veille de mon départ 
pour les Grandes-Indes. Sans doute quelque saint me l'envoya 
là, car je n'en avais oublié aucun de toutes les litanies quand 
il ne me laissa que ses puces. 

Voyant donc l'occasion si belle, je la pris par le poil, & avec 
une seule pierre je voulus faire deux coups : me venger de ce 
fanfaron & me délivrer de ces bourreaux. Je dis à ces derniers : 

— Messieurs, prenez garde, car je vois venir le galant qui 
a souillé l'honneur de votre maison, & qui vient maintenant 
de changer d'habits; & je leur désignai l'écuyer qui s'appro- 
chait en jouant des bras, sans se douter qu'il allait danser un 
fandango sans hautbois ni basse de viole. 

Aveuglés par la fureur, il n'en fallut pas davantage à ces 
messieurs; ils se ruèrent sur lui tous ensemble, & Tempoi- 
gnant par le collet, ils le jetèrent par terre, & lui donnèrent 
cent coups de pied dans le ventre & autant de coups de 
poing par le museau. 

Un des jeunes frères de la ci-devant pucelle lui voulait 
passer son épée au travers du corps, mais son père l'en em- 
pêcha. Quand je vis le jeu mêlé, & que tous étaient occupés, 
je fendis le vent & me réfugiai dans la boutique d'un barbier 
apothicaire. 
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• 

Mon écuyer, qui m'avait reconnu & s'imaginait que c'étaient 
quelques-uns de mes parents qui lui demandaient ma défroque, 
hurlait en se débattant : « Laissez-moi, laissez-moi, j'en paye- 
rai une toute neuve... & qui n'aura jamais servi! » Mais ils 
lui fermaient la bouche à poing fermé. Moulu, sanglant & 
balafré, ils le menèrent en prison, & moi je sortis de Madrid 
à la nuit tombée, reniant le métier de crocheteur & le pre- 
mier qui l'avait inventé. 



CHAPITRE XII 



La^arille part de Madrid pour retourner dans son pays 

6 ce qui lui arriva en chemin. 



JE ne voulais pas attendre au lendemain pour me mettre 
en route, mais mes forces ne répondaient pas à mon 
courage, & je dus demeurer encore quelques jours à Madrid. 
Je n'y perdis pas mon temps, car m'aidant de deux béquilles, 
vu que je ne pouvais marcher autrement, je demandai l'au- 
mône de porte en porte & de couvent en couvent, & j'amas- 
sai quelques réaies. 

Mais je ne tardai pas à quitter la ville, parce que j'en-' 
tendis conter à un pauvre, qui s'épôuillait au soleil avec 
d'autres, Thiftoire du coffre, ainsi que je Tai rapportée; il 
m'apprit que l'homme qu'on avait mis en prison, ayant 
prouvé son innocence quant à l'affaire de la demoiselle, 
n'en avait pas moins été chassé de Madrid comme un aigre- 
fin fieffé, & que les parents de la fille cherchaient un cer- 
tain crocheteur qui avait ourdi toute cette trame, pour le 
faire périr sous le bâton. 

Ces paroles ne tombèrent pas dans l'oreille d'un sourd. 
J'entrai dans la première boutique de barbier que je trouvai, 
& après m'être fait raser la barbe comme un moine, je me 
fis appliquer un emplâtre de taffetas vert sur l'œil gauche ; 

«1 
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bien persuadé qu'avec cette figure la mère qui m'enfanta ne 
m'eût pas reconnu. 

Je sortis sur l'heure de Madrid & pris la route de Téjares, 
espérant que la fortune me serait plus favorable sur la terre 
natale. 

Comme je marchais depuis plus de cinq heures & que le 
soleil couchant incendiait la campagne, je tombai au détour 
d'un chemin dans un campemefit d'Égyptiens ou gitanos, 
établi devant une carrière abandonnée qui leur servait de 
refuge la nuit. 

C'eût été, selon toutes probabilités, une assez mauvaise 
rencontre pour le trésorier d'un archevêque voyageant à 
mulet avec les deniers de l'Église; mais comme je n'avais 
que deux oignons & un morceau de pain dans mon bissac, 
j'avais pris la précaution de coudre quelques réaies que je 
possédais dans une pièce de mes chausses, je ne risquais rien 
dans leur compagnie. 

Comme je n'étais pas bien certain de suivre la bonne 
route, je leur demandai de me renseigner. 

Ils me dirent que ce n'était pas le droit chemin de Sala- 
manque, mais bien de Valladolid. Toutefois, comme mes 
affaires ne me forçaient pas d'aller plutôt à Tune qu'à l'autre 
place, je leur répondis que, puisqu'il en était ainsi, je voulais 
voir encore cette ville avant de retourner dans mon pays. 

Un des plus anciens de la bande me demanda d'où j'étais, 
& quand je lui eus dit que j'étais né à Téjares, il m'invita à 
souper avec eux pour l'amour du voisinage des lieux, parce 
qu'il était de Salamanque; j'acceptai l'invitation, & pour le 
dessert ils me prièrent de leur conter ma vie & mes aven- 
tures : ce que je fis sans me faire prier, en abrégeant autant 
que je le pus mon récit. 

Quand je vins à parler de l'hiftoire du triton & de ce qui 
m^était arrivé à Madrid à rhôtellerie où j'avais tenté d'é- 
chapper à mes coquins de pécheurs en renversant ma cuve, 
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ils y prirent grand plaisir; une petite bohémienne surtout 
riait à plein gosier en s'appuyant sur Tépaule d'un joli gar- 
çon, qui avait tout Tair d'être son cousin du même lit. 

Je commençai à rougir, & le gitano qui était de mon pays, 
voyant mon embarras, me dit : 

— N'aie point de honte, mon frère, car ces messieurs 
ne rient pas de ta vie, qui eft plus digne d'admiration que 
de risée ; & puisque tu nous Tas contée si au long, il eft jufte 
que nous te payions de la même monnaie, & si ces mes- 
sieurs veulent me le permettre, je te dirai d'où vient notre 
hilarité. 

Ils lui dirent qu'il le pouvait faire, s'en rapportant à sa 
prudence qui l'empêcherait de dépasser les limites de la 
discrétion. 

— Sachez donc, poursuivit-il, que ceux qui rient là de si 
bon cœur sont la fille & le galant qui sautèrent par la fe» 
nêtre, quand le déluge de la cuve faillit les noyer. 

La petite Égyptienne, réclamant alors l'indulgence de l'il- 
luftre auditoire, raconta, d'une voix douce & charmante, 
l'hiftoire qu'on va lire : 

— Le jour que je sortis, ou pour mieux dire que je sautai 
par la fenêtre de la maison de mon père, avec le seigneur 
Raphaël que voilà, & après qu'on nous eut pris tous deux 
ainsi qu'il a été dit, on m'enferma dans une chambre obs- 
cure & sale, & l'on jeta mon amant dans un cachot, jusqu^à 
ce qu'il fît connaître son nom. Ses amis financèrent & il fut 
rois en liberté. 

Pour moi, je demeurai en la garde de l'alcade, qui était 
jeune & fort galant ; or, comme je n'étais pas trop laide, je le 
tins bientôt plus prisonnier de ma beauté que je ne Tétais de 
sajuftice. Il me fit alors conduire dans une jolie chambre, 
bien meublée & ornée des plus belles fleurs de son jardin. 

Mes parents, quoique indignés de ma mauvaise vie, fai- 
saient tout ce qu'ils pouvaient pour me faire mettre en 
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liberté, mais en vain, parce que raicade, qui était follement 
amoureux de moi, tenait à me garder le plus longtemps 
possible. 

Le seigneur Raphaël, qui rôdait comme un chien affamé 
autour de la maison pour tâcher de me voir & de me parler, 
finit par trouver une vieille fort complaisante qui le déguisa 
en servante & le fit entrer au service de Talcade. 

Mon geôlier, qui ne se doutait pas du tour, l'attacha à mon 
service, & je vous jure qu'il me servit à souhait. 

Mais l'amour en cage manque de charmes. Il fallait trou- 
ver la clef des champs. 

J'appris que l'on devait dohner un bal masqué chez le 
comte de Mirandole, où une troupe d'Égyptiens était enga- 
gée pour danser un ballet. Le seigneur Raphaël, prévenu 
par moi, s'entendit avec eux, & ils lui promirent, moyennant 
une bonne somme, de l'aider dans le projet qu'il avait 
conçu. 

Je me mis alors à cajoler mon alcade, lui faisant plus de 
belles promesses & de supplications qu'un naufragé aban- 
donné sur un rocher, afin d'obtenir qu'il me conduisît sous 
un déguisement à ce bal auquel il était invité. 

La chose lui parut fort difficile, mais comme il était tout 
aveuglé de mon amour, il promit de me donner ce plaisir, en 
liie recommandant expressément de ne pas ôter mon masque 
de la nuit. 

Il me fit faire un charmant coftume de page qui m'allait à 
ravir : j'avais un pourpoint & des chausses de velours violet, 
couverts de cannetilles d'or, un manteau de la même cou- 
leur doublé de satin jaune, une toque ornée d'un cordon de 
diamants & d'une plume de héron, un col de dentelles ; les 
bas en soie jaune avec jarretières bouffantes, les souliers 
blancs à crevés, Tépée & le poignard dorés. J'étais jolie 
comme un chérubin sous cet habit. 

Quand nous arrivâmes au bal, la fête était fort animée 
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& je demeurai éblouie du spedacle splendide que j'avais sous 
les yeux. 

Raphaël, que je reconnus tout de suite en entrant, portait 
un coftume de muletier afturien, il vint s'asseoir auprès de 
moi lorsque le ballet des Égyptiens commença. 

Pendant que les danseurs faisaient leurs passes & leurs 
figures, deux d'entre eux se prirent de querelle ; des paroles 
ils en vinrent bientôt aux coups, & celui qui semblait le plus 
acharné reçut sur la tête un grand coup de sabre maures- 
que, qui le jeta sur le parquet, qu'il inonda de son sang. 

Les assiftants terrifiés se levèrent en poussant des cris 
d'efiroi, les femmes se sauvèrent dans un autre salon, & les 
hommes mirent l'épée à la main. 

On s'empara du meurtrier, qui se démenait comme un 
possédé, & l'on requit l'alcade de faire son office avec ses 
officiers de juftice. Comme il ne se souciait pas de me voir 
reconnaître au milieu de cette bagarre, il me dit d'aller l'at- 
tendre dans la litière qui nous avait amenés, & il alla s'oc- 
cuper des devoirs de sa charge. 

Lorsqu'il se fut éloigné, je pris la main de Raphaël, qui 
était toujours auprès de moi, & en deux sauts nous fûmes dans 
la rue, où un de ses amis nous attendait avec des chevaux. 

Cependant le blessé, qu'on tenait déjà pour mort, voyant 
que nous étions décampés, se leva en disant : 

— Messieurs, la farce eft bonne jusque-là, puisque je me 
porte bien. Ceci n'a été fait que pour divertir la compagnie. 

Et il ôta aussitôt son chaperon dans lequel il y avait une 
vessie de bœuf pleine de sang, si bien ajuftée qu'une bonne 
partie de ce sang s'était répandue lorsqu'il reçut ce coup 
de plat de sabre qui avait fait croire qu'il avait la tête 
fendue jusqu'aux dents. Les invités trouvèrent la plaisan- 
terie fort peu plaisante, car beaucoup de dames étaient 
tombées- en pâmoison ; mais ce fut surtout mon alcade qui 
ne rit pas de l'invention. 
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Ne me voyant plus dans le bal, il alla pour me chercher à 
la litière, où il ne trouva que ses valets qui ronflaient comme 
des bienheureux sur les coussins. Il eut beau les secouer par 
les oreilles, il n'en put tirer aucun renseignement. Il remonta 
dans le bal, & s'adressant à une vieille Égyptienne, il lui de- 
manda si elle n'avait pas vu sortir un joli page portant un 
habit de velours violet. Elle qui était inftruite du fait & sa- 
vait ce qu'il fallait répondre, lui dit que je venais de partir 
avec une belle dame, qu'elle croyait être la vieille marquise 
de Miraflores, qui habitait près de Saint-Philippe. Cela 
le surprit un peu, mais il n'en alla pas moins incontinent 
réveiller les gens de la marquise, qui lui dirent que leur 
maîtresse avait la goutte & n'était pas sortie depuis 
deux mois. 

Avant de quitter Madrid je vendis mon habit de page deux 
cents réaies &le cordon de diamants cinqcentspiftoles. Quand 
j'arrivai ici avec mon cher Raphaël, j'ajoutai cent pifloles au 
présent qu'il avait donné à ces messieurs pour les remercier 
de ce qu'ils avaient fait pour moi, & depuis ce jour j'ai l'hon- 
neur de vivre dans leur honorable compagnie. 

Voilà l'hifloire véridique de ma vie ! 

Et elle ajouta en me faisant une belle révérence, & en 
me montrant une double rangée de dents plus blanches 
que des perles : 

— Il faut faire parfois de nécessité vertu : si le seigneur Ra- 
phaël vous doit les cornes qu'il porte, il vous doit aussi le 
bonheur de posséder l'amante la plus tendre & la plus fidèle. 

— Amen, dis- je en m' inclinant. 

Les Égyptiens m'offrirent l'hospitalité pour la nuit, mais 
comme les journées étaient alors très-chaudes, je préférais 
voyager à la belle étoile. 

Après les avoir remerciés de leurs bontés, je me remis en 
route, & le seigneur Raphaël me fit la conduite pendant une 
bonne demi-lieue. 
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Tout en cheminant, je lui demandai si ses compagnons 
étaient nés en Egypte. II me répondit qu'il n'y en avait au- 
cun dans toute l'Espagne, & que tous ceux-là étaient voleurs, 
fripons, moines, ou nonnains, échappés des prisons ou des 
couvents. Mais qu'entre les plus méchants les pires étaient 
ceux qui avaient jeté le froc aux orties & abandonné la vie 
contemplative pour la vie adlive. Il s'en retourna à son cam- 
pement rejoindre sa belle, & moi, à cheval sur les mulets de 
saint François, je suivis le chemin de Valladolid. 



CHAPITRE XIII 



Ce qui arriva à La\arille dans un cabaret près de Vaiiadolid. 



TOUT en écoutant chanter les cigales, je réfléchissais sur 
les coutumes & la vie des Égyptiens, ne comprenant 
pas que la juftice & Tlnquisition les laissassent errer tran- 
quillement par toute TEspagne & planter leur tente là où 
ils pouvaient escroquer & duper les sujets de l'empereur 
Charles-Quint. 

Leurs bandes sont autant d'égiisiers défroqués, d'apoflats 
& d'écoles de vices. Je n'aurais jamais cru ce que le sei- 
gneur Raphaël m'avait dit au sujet des religieux qui jettent 
le froc aux orties pour suivre une vie aussi pénible & aussi 
misérable, s'il ne m'avait montré de loin un Égyptien & une 
Égyptienne, qui n'étaient nullement basanés, & qui s'amu- 
saient à chanter des versets de David. 

— Ceux-là, me dit-il, sont novice & nonnain, qui depuis 
environ huit jours sont venus grossir notre compagnie pour 
faire profession d'une plus auftère vie. 

Au bout de quelques jours de marche, j'arrivai à une 
hôtellerie à une lieue de Vaiiadolid, à la porte de laquelle 
je vis assise la vieille sorcière de Madrid, avec la belle fille 
brune qui avait trouvé dans le fameux coffre de quoi s'oc^ 
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cuper la nuit. Le galant aux bas incarnat sortit sur le même 
temps pour annoncer que le dîner était servi. Elles ne me 
reconnurent point, à cause de Templâtre que je portais tou- 
jours sur Toeil pour me déguiser. Quant à moi, j'avais de 
bonnes raisons pour ne pas oublier le Lazare qui était sorti 
du monument, & qui m'avait coûté un si beau coup d'étrillé. Je 
me plantai devant eux pour voir s'ils ne me donneraient pas 
quelques maravédis; mais ils ne pouvaient donner aux au- 
tres ce qu'ils avaient à peine pour eux-mêmes. 

Le galant qui leur avait servi de maître d'hôtel fut si libé- 
ral, que, tant pour lui que pour sa maîtresse & la vieille, il 
avait fait accommoder un peu de foie de pourceau avec une 
sauce aux oignons. J'eusse englouti en moins de deux bou- 
chées tout ce qui était dans le plat. Le pain était aussi noir 
que la nappe^ qui ressemblait à une tunique de pénitent. 

* — Mange, ma vie, disait ce seigneur, mange, c'eft viande 
de prince» 

La vieille, qui me rappela le très-illuftre & très-aflfamé 
don Cléophas, dévorait & se taisait pour ne pas perdre de 
temps, voyant d'ailleurs qu'il n'y avait pas de quoi tant 
inviter à feftoyer. Le plat dans lequel ils mangeaient était 
de terre, & ils commencèrent à le frotter de telle sorte 
qu'ils lui étaient son vernis. 

Ayant terminé ce trille & misérable dîner, qui avait plus 
irrité leur faim qu'il ne l'avait apaisée, l'Amadis s'excusa 
sur ce que l'hôtellerie était mal pourvue. Voyant qu'il n'y 
avait rien à gagner là, je demandai à l'hôte s'il avait de quoi 
me donner à dîner. Il me dit que cela dépendait du prix que 
je voulais payer; jaugeant ma bourse sur ma mine, il m'of- 
frit de me donner un peu de fressure. Je lui demandai s'il 
n'avait point autre chose. 

Il m'offrit un quartier de chevreau, que ce jeune seigneur 
n'avait pas voulu parce qu'il était trop cher. Je voulus leur 
faire une brdvade, & je lui dis de me le servir avec un flacon 
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de vieux vin. Je me mis au pied de leur table, où ce fut une 
chose digne d'admiration de voir comment je fus regardé. 
A chaque bouchée, j'avalais six yeux, parce que ceux de 
Tamoureux, de sa maîtresse & de la vieille étaient cloués au 
morceau que je mangeais. 

— Qu'eft ceci? dit tout à coup la demoiselle. Ce pauvre 
mange tout seul une pièce de chevreau, & pour nous trois 
il n'y a eu qu'une pauvre fricassée ? 

Le galant affirma qu'il avait demandé à l'hôte quelques 
perdrix, chapons ou poulets, & qu'il lui avait dit qu'il n'avait 
rien autre chose à leur servir. 

Je ne voulus point les dissuader, & j'allai mon train. 
Mais le chevreau ressemblait à la pierre d'aimant; lorsque 
j'y pensais le moins, je les surprenais tou« trois la main 
dans mon plat. La petite effrontée commence par prendre un 
morceau, en disant : 

— Avec votre agrément, mon ami. 

Et avant d'avoir obtenu la permission qu'elle demandait, 
elle avait déjà une côtelette entre les dents. 
La vieille dit sur un ton doucereux : 

— Ne prenez pas le dîner de ce pauvre diable. 

— Je ne lui prends pas, reprit l'effrontée, je lui emprunte; 
car je veux le lui payer tout à l'heure. 

Et revenant à la charge, elle commença à manger avec 
tant de hâte & de rage, qu'il semblait qu'elle eût jeûné six 
grands jours. La vieille allonge alors une vilaine patte noire 
& prend un morceau pour le goûter. Le galant, qui les re- 
gardait faire en se curant les dents, se décide à les imi- 
ter, & pique une tranche aussi grosse que le poing, en 
disant : 

— Il faut que ce rôt soit excellent pour être du goût de 
ces dames, qui sont fort difficiles. 

Voyant qu'ils allaient si vite en besogne, je pris tout ce 
qu'il y avait dans le plat, & l'enfournai en un seul mor- 
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ceau dans ma bouche au risque d'étrangler; car la pièce 
était si grosse qu'elle ne put aller ni en avant ni en 
arrière. 

Comme je commençais à renâcler, devenant plus rouge 
qu'une pomme d'amour, deux cavaliers, portant tout l'ar- 
senal de Burgos sur leur individu, entrèrent dans la cour de 
l'hôtellerie. Après avoir donné leurs chevaux à un valet 
d'écurie, ils demandèrent à l'hôte de leur faire servir promp- 
tement à souper 

La vieille, qui, au bruit de leur arrivée, était allée sur le 
seuil de la porte, revint les bras levés, les yeux ronds & plus 
verte qu'une fane de carotte, en disant d'une voix étranglée 
par la peur : 

— Santa Magdalena, voilà les frères d'Eftrella... ils vont 
nous réduire en poudre. 

La belle commença alors à s'arracher les cheveijx & à 
s'égratigner le visage en poussant des soupirs à faire tourner 
les ailes d'un moulin. Leur cavalier, qui était brave, les con- 
solait, leur disant qu'elles ne s'affligeassent point, que là où 
il était elles n'avaient rien à craindre. 

Quant à moi, qui étais demeuré la bouche pleine & les 
mandibules ouvertes, j'éprouvai un tel saisissement en ap- 
prenant que ces mauvais garçons étaient arrivés, que je pen- 
sai mourir de frayeur ; mais comme mon gosier était fermé, 
Tâme, ne trouvant pas la porte ouverte, s'en retourna dans 
sa niche. 

Ces deux fiers-à-bras entrèrent comme deux ouragans en 
faisant sonner toute leur ferraille. Ils n'eurent pas plutôt 
aperçu leur sœur & la vieille, qu'ils s'écrièrent : 

— Ah ! ah ! les voici ; nous les tenons ! Enfin ! elles ont vu 
leur dernier soleil ! 

A ces cris, mon effroi fut tel que je tombai par terre, & du 
coup que je donnai en tombant, le morceau de chevreau 
qui m'étranglait sortit de ma bouche. 
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Ils fondirent tous deux sur le jeune champion, qui, ayant 
mis l'épée à la main, marcha droit à eux & les chargea si bra- 
vement, qu'ils reculèrent jusqu'à la porte , plus blêmes que 
des spedres. 

Il leur demanda, avec une rodomontade espagnole, ce 
qu'ils réclamaient & ce qu'ils cherchaient, & se jetant en 
même temps sur Tun d'eux, il lui arracha son épée qu'il lui 
porta à la gorge, menaçant l'autre de le couper en six mor- 
ceaux s'il faisait un mouvement. A chaque mouliaet de sa 
rapière, les deux rodomonts, qui se tenaient dos à dos, trem- 
blaient comme des feuilles sur l'arbre. 

La vieille & sa sœur, voyant que le courage de ces deux 
Rolands leur tombait dans les mollets, s'approchèrent d'eux 
& les désarmèrent. 

L'hôte entra au bruit que nous faisions, car je m'étais re- 
levé & j'en tenais un par la barbe. Ils ressemblaient aux tau- 
reaux contrefaits de mon pays, qui mugissent si affreuse- 
ment que les enfants qui les rencontrent se sauvent à toutes 
jambes, pour revenir bientôt leur jeter des ordures & les 
tirer par la queue en voyant que leur colère ne leur sert 
qu^à dissimuler leur lâcheté. 

De même, en voyant que ces rodomonts n'étaient pas ce 
qu ils paraissaient, je m'animai & les assaillis avec d'autant 
plus d'acharnement, que ma frayeur avait été grande. 

— Qu'est-ce que ceci ? dit Thôte. Pourquoi ce tapage dans 
ma maison? 

Les femmes, le jeune coq & moi commençâmes à crier 
tous ensemble que c'étaient des larrons qui nous avaient 
suivis pour nous voler. L'hôte, qui les vit sans armes & nous 
viélorieux, se tourna bravement du côté du plus fort, en 

s'écriant : 

— Comment ! des larrons chez moi ! & les ayant pris au 
collet, il les alla enfermer dans un caveau sans vouloir rien 
entendre de leurs raisons. 
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Leur valet, qui venait de mettre les chevaux dans Técurie, 
demandant où étaient ses maîtres, fut mis au frais avec eux. 
L'hôte prit alors leurs porte-manteaux, qui contenaient leurs 
habits & leur argent, & nous réclama leurs armes comme 
si elles lui eussent appartenu. 

Il ne nous fit rien payer pour notre dîner, afin que nous 
signassions le procès- verbal qu'il avait rédigé contre eux, 
comme affidé de T Inquisition & magiftrat du lieu. Par cet 
aéle il les condamnait tous trois aux galères à perpétuité après 
avoir reçu deux cents coups de fouet autour de rhôtellerie. 

Ils en appelèrent à la chancellerie de Valladolid, où Thôte 
les mena avec trois de ses valets. Et quand ces malheureux 
crurent être devant les audienciers, ils se trouvèrent en pré- 
sence des inquisiteurs, parce que Thôte avait mis dans son 
procès-verbal qu'ils avaient proféré des menaces & des 
injures contre le saint-office. 

On les enferma dans des Cachots d'où ils ne purent point 
écrire à leur famille comme ils l'espéraient, ni avertir per- 
sonne de leur trifte aventure. A son retour, notre hôte nous 
dit que les inquisiteurs lui avaient commandé de faire com- 
paraître devant eux les témoins qui avaient signé au procès- 
verbal, néanmoins qu'il nous conseillait de déguerpir au 
plus tôt. 

La demoiselle lui donna une bague de rubis, en le priant 
de faire en sorte que nous ne soyons point mis en leur pré- 
sence, ce qu'il lui promit. Le larron avait dit cela pour nous 
faire prendre la fuite, afin que, si l'on venait à citer les té- 
moins, sa méchanceté ne fût point découverte. 

Quinze jours après, il se fit un auto-da-fé sur la place du 
Marché à Valladolid, & je vis sortir de la prison de l'Inqui- 
sition les trois pauvres diables, revêtus du san-bénito & bâil- 
lonnés comme blasphémateurs. 

J'eus le cœur navré de voir ce pauvre valet qui payait ce 
qu'il ne devait pas ; pour les autres, je n'en eus point de pitié. 
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parce qu'ils ne m'avaient point ménagé & que je me ressen- 
tais encore des coups qu'ils m'avaient donnés. 

J'ai rencontré assez souvent depuis les deux amies au pré 
de la Magdèlaine, sans qu'elles me reconnussent. Un soir, 
je vis la demoiselle qui raclait de la mandoline à la fenêtre 
de certaine maison/& je compris de refte avec quelles cartes 
elle faisait sa partie. Quant à la vieille,, elle exerçait toujours 
son office dans la même ville. 



CHAPITRE XIV 



La^arille sert cTécuyer à sept femmes à la fois. 



J'avais six réaies en poche en arrivant à Valladolid, & 
j'eus en peu de temps triplé ma fortune; car j'étais si 
blême & si faible, que chacun me faisait la charité pour 
avoir bientôt une âme amie en paradis. J'allai droit à la fri- 
perie, où pour quatre réaies j'achetai une longue robe de 
ratine qui avait été portée par quelque juif portugais, étant 
fort rase & décousue. 

J'achetai pour une demi-piftole un chapeau haut comme 
une cheminée & large de bords, & je me promenai par la place 
un bâton à la main. Les premiers qui me virent ainsi accou- 
tré éclatèrent de rire, & chacun dit son mot. Les uns m'ap- 
pelaient philosophe de taverne, les autres disaient : « Voilà 
saint Pancrace en habit de voyage; » d'autres : « Holà! hé! 
seigneur de Las Ratinas, voulez-vous du suif pour graisser 
vos bottes? » 

Les vieilles femmes se signaient sur le pas des portes en 
me voyant passer, assurant que j'étais l'âme en peine du 
docteur Scribentifolius, médecin de l'hôpital des Stropiats. 

Je faisais le muet, & filais le long des murs pour ne pas 
perdre Tombre. 
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Je rencontrais souvent une dame qui se promenait avec 
un jeune garçon ; un jour elle m'aborda & me demanda si 
je connaissais un écuyer sans place. Je lui répondis que je 
n'en connaissais point d'autre que moi-même, & que si je 
lui agréais, elle pouvait disposer de moi comme de son ser- 
viteur. 

Nous fûmes bientôt d'accord sur les conditions; elle me 
promit trois pièces de trois blancs de salaire par jour. J'en- 
trai sur l'heure en fondions, & elle me prit le bras pour 
aller faire ses visites. 

Elle avait renvoyé le garçon à la maison en lui comman- 
dant de dire à la servante d'apprêter le dîner; elle s'arrêta 
plus de deux heures à marchander des oripeaux & des cos- 
métiques dans plus de vingt boutiques. A la première visite 
que nous fîmes, elle m'avertit que, quand elle irait en visite 
quelque part, je devais prendre les devants, pour demander 
le maître ou la maîtresse de la maison où elle avait dessein 
d'aller, & leur annoncer que madame Perez (c'était le nom 
de ma maîtresse) allait leur faire l'honneur de les visiter. 

Je lui promis de m' acquitter de mon mieux des devoirs de 
ma charge, & proteftai de mon zèle à la bien servir. 

J'avais le plus grand désir de voir son visage; mais 
comme elle n'ôta pas sa mantille, je ne pus satisfaire ma 
curiosité. 

Elle me dit encore qu'elle ne pouvait se donner à elle 
seule le luxe d'un écuyer, mais qu'elle chercherait quelques- 
unes de ses voisines que je servirais avec elle, & que toutes 
ensemble me donneraient le salaire qu'elle m'avait promis; 
qu'en attendant qu'elle eût trouvé à former cette association, 
elle me donnerait sa part. Elle me demanda si j'avais un 
gîte, je lui répondis que non. 

— Vous coucherez à la maison, me dit-elle, car mon 
mari ell tailleur, & vous vous accommoderez avec ses 
garçons. 



DE LAZARILLE DE TORMES I79 

Vous ne pouviez, poursuivit-elle, trouver une meilleure 
condition dans toute la ville ; car avant qu'il se passe trois 
jours, vous aurez six maîtresses, & chacune vous donnera 
un blanc. 

Je fus véritablement surpris des façons majefhieuses de 
cette tailleuse qui avait Tair d'une grande dame. Ce qui 
me surprit plus désagréablement, ce fut de me voir obligé 
de servir six maîtresses pour gagner six pauvres blancs 
par jour. 

Néanmoins, je considérai qu'il valait mieux tenir que 
courir, & qu'après tout ce n'était pas un métier bien pé- 
nible. 

En arrivant à la maison, elle me donna sa mantille & ses 
mules pour les porter à sa servante, & je vis enfin son 
visage. 

C'était une belle brune de trente ans environ, avec de 
gros sourcils noirs & de petites mouflaches. Elle avait la 
poitrine large & agréablement bombée, la main potelée & 
le pied fin & busqué; mais je vis avec peine qu'elle avait une 
si belle couche de fard sur les joues qu'elles reluisaient 
comme le vernis d'un plat. 

Elle me paya en me disant que je l'allasse trouver deux 
fois par jour, à huit heures du matin & à trois heures du 
soir, pour voir si elle voulait sortir. 

J'entrai dans un cabaret, où je me fis servir un joli mor- 
ceau de porc frais que j'arrosai de deux verres de vin de 
Portillo, & je fis la siefte au soleil, la tête à l'ombre des pam- 
pres d'une belle treille. 

Je retournai sur les trois heures chez ma maîtresse ; elle 
me dit qu'elle ne voulait pas sortir, mais qu'elle me pré- 
venait que, dorénavant, elle ne me payerait que les jours 
qu'elle sortirait, & que, si elle ne. sortait qu'une fois, elle ne 
me donnerait que la moitié de ce qu'elle m'avait promis. 
Elle ajouta, de plus, que, son mari me fournissant le lit, elle 
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pouvait m'appeler son valet & être assurée de se voir tou- 
jours mieux servie que mes autres maîtresses. 

Le lit était le digne pendant de la claie de don Cléophas. 
C'était un étroit comptoir de chêne sur lequel on étendait 
une couverture si mince qu'on eût pu compter les étoiles au 
travers. J'avais les membres plus roides qu'un manche à 
balai, quand je quittais au soleil levant cette machine à don- 
ner la queftion; & au bout de huit nuits, je pris le parti 
d'aller coucher dans la niche d'un grand lévrier, que je 
chassais à coups de pied, & qui allait pleurer jusqu'à l'aube 
sous la fenêtre des servantes, lesquelles ne se gênaient pas 
pour lui vider leur bassin sur l'échiné. 

Je passai dix jours avec la misère qu'un honnête homme 
eût pu acheter avec les six deniers de Judas. Au bout de ce 
temps, la femme d'un tanneur entra dans la confrérie, & mar- 
chanda plus d'une heure le blanc qu'elle me devait donner. 
Enfin, en cinq jours, j'eus sept maîtresses & sept blancs de 
salaire. 

Je commençai alors à manger comme un prince, ne buvant 
cependant pas du val-de-penas, pour ne pas plus étendre 
les jambes que la couverture. 

Mes cinq autres maîtresses étaient: une veuve de recors; 
la cousine d'un carme déchaussé, femme jeune & belle; une 
vieille momie perdue de tous ses membres, qui prenait un 
laquais pour promener pendant une heure un affreux chien 
galeux & lui faire faire ce que vous devinez ; enfin, une 
tripière, qui était celle que j'aimais le mieux, parce que, 
quand elle me donnait mon blanc, elle y ajoutait toujours 
quelque morceau de tête de veau, & que j'avais toujours 
avalé trois ou quatre écuelles de potage avant de sortir de 
chez elle. 

■ 

La dernière était une dévote, grande fille plus maigre & 
plus sèche qu'une arête de brochet; avec celle-ci j'avais 
plus de besogne qu'avec toutes les autres, parce qu'elle 
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ne faisait que visiter ses bons amis, avec lesquels elle 
demeurait toujours seule & non pas toujours en con- 
templation, car elle aimait la vie adive & le mouvement 
perpétuel. 

Sa maison ressemblait à une ruche d'abeilles : les uns en- 
traient, les autres sortaient, & tous y arrivaient les poches 
pleines. 

De ma vie je ne vis plus grande hypocrite que celle-là ; 
quand elle allait par les rues, elle ne levait jamais les yeux, 
& le chapelet ne lui tombait jamais de la main. Toutes celles 
qui la rencontraient la priaient de vouloir bien prier Dieu 
pour elles, car ses oraisons devaient être exaucées dans le 
ciel. Elle leur répondait qu'elle était une grande pécheresse, 
& ne mentait pas. Elle n'avait pour elle que d'assez beaux 
yeux bruns pleins de feu & de longues mains pâles, veinées 
de bleu. Je n'ai jamais compris quel charme ses bons amis 
pouvaient trouver dans sa compagnie ; mais ce qu'il y a de 
certain, c'eft qu'elle était femme à confesser tout un esca- 
dron de mes braves lansquenets allemands en moins de huit 
jours de temps. 

Chacune de mes maîtresses avait son heure assignée, 
& quand l'une me disait qu'elle ne voulait point sortir, 
je m'en allais chez l'autre, jusqu'à ce que j'eusse achevé 
ma tâche. 

Qui les aurait entendues me menacer de me congédier 
& me défiler toute une kyrielle d'injures lorsque je venais à 
me faire attendre aurait cru fermement qu'elles me don- 
naient tous les jours deux piftoles. 

Il arriva un jour que la fausse dévote & la veuve du re- 
cors se rencontrèrent sous le porche de l'église, & voulu- 
rent s'en retourner chez elles toutes deux en même temps ; 
il s'éleva alors un grand débat entre elles, chacune voulant 
que je la reconduisisse la première. Elles me tiraillaient, l'une 
d'un côté, l'autre de l'autre, avec tant de rage, qu'elles dé- 



l82 AVENTURES 

chifèrent ma souquenille. Je demeurai presque nu, parce 
que je n'avais en (dessous qu'un méchant drapeau de che- 
mise, qui ressemblait au filet d'un pêcheur. 

Ceux qui voyaient ma chair qui passait au travers 
des fenêtres qu'elles venaient d'ouvrir riaient à pleine 
bouche, & la foule s'assemblait pour se moquer du pau- 
vre Lazarille & entendre ces deux dames déterrer leurs 
aïeux. 

L'adion que je mettais à recueillir les pièces de ma sou- 
quenille m'empêcha d'écouter les compliments qu'elles 
s'adressaient. Seulement j'entendis dire à la veuve : 

— D'où vient tant d'orgueil à cette coquine? Hier ser- 
vante de cruche, aujourd'hui robe de taffetas. 

L'autre répondit : 

— La carogne, elle la porte de burat, gagnée avec un 
grand merci, & si j'étais hier servante de cruche, elle Teft 
aujourd'hui de pot. 

Les assiftants les séparèrent, car elles avaient déjà com- 
mencé à se prendre aux cheveux. 

J'achevai de recueillir les pièces de ma pauvre souquenille, 
& demandant des épingles à une dévote qui se trouvait là, 
je m'accommodai le mieux que je pus. 

Je les laissai en train de se souffleter à tour de bras, & 
m'en allai à la maison de la couturière, qui m'avait commandé 
de l'aller chercher sur les onze heures, parce qu'elle devait 
aller dîner chez une de ses amies. 

Quand elle me vit si mal ajufté, elle commença à crier en 
me disant : 

— Pensez-vous gagner mon argent & me venir accompa- 
gner comme un gueux? Avec la moitié de ce que je vous 
donne, je pourrais avoir un autre écuyer, avec des chausses 
à bas attachées, braguette, cape & toque ; vous ne faites que 
vous enivrer avec ce que je vous donne. 

« Dieu ! m'enivrer ! disaîs-je en moi-même, avec six ou sept 
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blancs tout au plus que je gagne par jour, en rayant ceux où 
mes maîtresses ne sortent point pour ne pas me payer ! » Elle 
me fit faufiler les pièces de mon habit, & avec la hâte qu'elle 
avait de sortir, on mit en haut celles qui devaient être en 
bas ; je Tallai conduire ainsi fagoté. 



CHAPITRE XV 



La police enfarinée. 



LA maison où ma maîtresse allait dîner me parut pleine de 
myftères ; située dans une rue déserte d'un des faubourgs 
de la ville , elle avait deux entrées & les volets des fenêtres 
étaient soigneusement fermés. 

Quand nous arrivâmes, nous trouvâmes dans un petit 
salon du rez-de-chaussée six ou sept dames en grande toi- 
lette de gala & masquées. 

Celle qui paraissait être la maîtresse du logis demanda à 
la couturière si j'étais capable de bien garder la porte, & sur 
sa réponse affirmative on me conduisit à une petite porte , 
qui ouvrait sur une ruelle où Therbe poussait aussi drue 
qu'en plein champ, & l'on me recommanda de n'ouvrir 
qu'à ceux qui après avoir frappé diraient ces mots de passe 
au guichet : 

La poire & la pomme sont sœurs ! 

Je n'attendis pas longtemps; en moins d'une demi-heure, 
huit beaux seigneurs, enveloppés jusqu'aux yeux dans leur 
manteau, avaient donné le mot de passe au guichet, & étaient 
allés rejoindre les dames au salon. 

Quelques minutes après que le dernier fut entré, un 
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grand diable de nègre plus noir qu'un balai à four vint me 
porter une cuisse d'oie, un morceau de pain & une bouteille 
de vin ; après quoi il tira les verrous & me dit que personne 
ne devait plus entrer, mais que je ne devais cependant pas 
quitter mon pofte, afin de venir l'avertir à la cuisine si Ton 
heurtait à la porte. 

Après qu'il fut parti, je m'assis sur le plancher & com- 
mençai à mordre dans ma cuisse d'oie à belles dents. Je 
jugeai bientôt que ces dames & ces messieurs en faisaient 
autant que moi, en entendant le cliquetis des assiettes & des 
verres, & un peu plus tard de grands éclats de rire & des 
chansons. 

Mais comme ces joyeux convives n'étaient pas venus 
seulement pour feftoyer, le silence & les ténèbres du tom- 
beau succédèrent au bruit & aux clartés du feftin. N'ayant 
rien de mieux à faire, je m'endormis & rêvai que je voyais 
des milliers de pommes & de poires avec des têtes de 
femmes danser une ronde fantaftique tout autour de moi. 

Je fus réveillé en sursaut par des cris aigus & le bruit d'une 
lutte; on se massacrait dans une chambre haute; j'entendais 
le grincement des épées, & le fracas des meubles que l'on se 
jetait à la tête. 

Ils avaient mal pris leur temps pour ce jeu, car une 
escouade de police qui passait à vingt pas de la maison, en- 
tendant ce vacarme, frappa à coups de manche de halle- 
barde contre la porte, en commandant d'ouvrir au nom 
de la juftice. 

Le nègre qui m'avait apporté à souper se lança dans l'es- 
calier pour prévenir les gens de la maison de l'arrivée de la 
police, & ce fut alors une panique générale, un remue- 
ménage effroyable; hommes & femmes dégringolèrent par 
les montées en semant après eux manteaux, souliers, robes 
& chapeaux; tous disparurent en un clin d'œil par une 
porte bas:se. 
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Comme je savais quels risques je courrais à résilier à la 
juftice, j'abaissai les barres de la porte & tirai les verrous. 

Le premier eftafier qui entra me sauta à la gorge en me 
criant de me rendre prisonnier, & après avoir fermé Thuis 
derrière eux ils se mirent à fureter par toute la maison pour 
trouver ceux qu'ils cherchaient. N*ayant rencontré personne, 
ils m'interrogèrent; je dis tout ce que je savais, sans leur in- 
diquer cependant par quel trou les rats avaient passé. 

Le sergent qui commandait la ronde reprit sa lanterne, & 
avisant la porte de la cave, il commanda à ses hommes de le 
suivre; il eft bien entendu que je fus de la partie. 

Nous descendîmes les degrés, mais nous ne trouvâmes 
que des barriques vides, des tessons de pots & une grande 
caisse vide appliquée contre la muraille. Le sergent, qui était 
un vieux renard, après avoir regardé autour de lui, alla 
droit à la caisse, qu'il écarta, démasquant un large soupirail 
en forme de gueule de four. 

La police déboula par cette issue, & moi avec la police. 

Nous étions tombés dans un grand souterrain tout encom- 
bré de caisses, de barriques, de jarres & de sacs; c'était la 
cave d'un marchand d'épices dont la boutique attenait à la 
maison. 

Le sergent avait trouvé la pie au nid. 

Comme il élevait sa lanterne au-dessus d'une des jarres 
pour voir ce qu'elle contenait, il vit un homme qui étai 
plongé dans Thuile jusqu'au menton. 

Se voyant découvert, il voulut sauter hors de son pot, 
mais il s'y prit si maladroitement qu'il renversa la jarre, 
l'huile rejaillit jusqu'aux chapeaux des gens de police, qui se 
mirent à jurer comme des diables, reniant le métier & la 
carogne qui le leur avait appris. 

Cet homme huilé, voyant qu'aucun ne courait après lui, & 
que tout au contraire ils le fuyaient comme un peftiféré, 
sauta par-dessus les barriques. Le sergent criait : « Prenez- 
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le;» mais il avait beau crier, chacun lui faisait place. Il se 
sauva par une porte bassfe, en laissant après lui une grande 
traînée d'huile. De celle qu'il tira de ses habits, il put faire 
brûler plus d'un mois la lampe de Notre-Dame. 

La police demeura arrosée d'huile, maudissant ceux qui 
les avaient menés là & moi aussi, parce qu'ils disaient que 
j'étais le rufian qui tenait la maison, & que comme tel on me 
roulerait dans la poix pour me couvrir de plumes. Cepen- 
dant ils sortirent par le même chemin que l'homme huilé, 
me traînant après eux. 

Comme ils entraient dans une seconde cave communi- 
quant à la première, on leur vida sur la tête un grand sac de 
farine qui les aveugla subitement & les rendit plus blancs 
que des meuniers. 

Ils voulurent crier, mais les compagnons de la Poire & 
de la Pomme, se voyant forcés comme des renards dans 
leur tanière, leur jetèrent par le museau tant de poignées de 
farine & de poivre moulu, qu'ils se mirent à éternuer si fort, 
que je pensai que la cervelle allait leur sauter hors de la tête. 

Quand je vis que les coups commençaient à tomber dru 
comme grêle sur les épaules des alguazils, le courage me 
revint & je me mis à la besogne. 

Quand nous eûmes suffisamment battu leurs habits, nous 
leur attachâmes les pieds & les mains, & après leur avoir 
versé une grande jarre d'huile sur le dos, nous les roulâmes 
dans la farine comme des merlans à frire; & après avoir 
fermé les portes sur eux, nous tirâmes chacun de notre côté. 

Le marchand d'épices, qui était allé à la campagne, revint 
le lendemain, & trouvant visage de bois, fit enfoncer les 
portes, après avoir crié plus de cent fois par le trou de la 
serrure à son nègre de lui ouvrir. 

Le drôle, qui avait organisé la fête & loué la maison pour 
ce que vous savez, était décampé sans réclamer ses gages ; 
il ert vrai qu'il avait déménagé l'argent & les hardes de son 
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maître, en oubliant complètement de lui laisser l'adresse de 
sa nouvelle demeure sur Tardoise des comptes. 

En voyant le désaftre, Tépicier commença par s'arracher 
les cheveux de désespoir. En suivant la trace de la farine, il 
descendit tout droit à la cave, où il trouva son huile répandue 
& la juftice qui nageait dedans. Fou de colère, il empoigna 
la première chose qu'il trouva sous la main, & le diable 
voulut que ce fût un nerf de bœuf, & il en donna une si belle 
volée au sergent & à ses compagnons de marinade, qu'il les 
laissa à demi morts sur la place. 

Cette exécution achevée, il appela ses voisins, qui l'aidè- 
rent à porter l'escouade enfarinée au coin de la rue & à la 
déposer dans une fosse où les gens du quartier allaient jeter 
leurs immondices. 

La fraîcheur de la nuit & certain parfum, qui n'avait pas 
été diftillé par le parfumeur de la cour, leur rendirent leurs 
esprits; clopin-clopant, ils se traînèrent chez le corrégidor, 
qui leur promit que l'épicier recevrait plus de coups de fouet 
qu'il n'avait de poils à la barbe. 

Je ne sais ce qui en advint, mais j'ai tout lieu de penser 
que la police lui paya en monnaie de martinet ce qu'elle 
avait reçu en cinglons de nerf de bœuf. 

Quand je quittai le champ de bataille j'emportai, comme 
souvenir de cette mémorable victoire, une bonne cape de 
drap & un chapeau de feutre qui me donnaient fort bon air, 
ma foi. 

Comme je voulais savoir si ma maîtresse était rentrée sans 
accident, je m'en allai sur l'heure au logis, où je trouvai le 
tailleur qui caressait à coups de bâton l'échiné de sa femme, 
parce qu'elle était rentrée sans mantille & sans souliers, pour- 
suivie par tous les polissons du quartier. 

Je jugeai que le moment était mal choisi pour demander à 
madame des nouvelles de sa soirée ; je tournai sur mes ta- 
lons; mais le tailleur m'avait aperçu, il s'élança sur moi, & 
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d'un coup de poing il m'enfonça mon chapeau jusqu'au 
menton, en me donnant du même temps un si furieux coup 
de pied au derrière, que je sautai par-dessus un escabeau 
& retombai sur le ventre. 

— Ah ! veillaque ! rufian ! s'écria-t-il, tu oses te présenter 
chez moi après le métier que tu as fait ? Par san Yago de 
Compoftelle! j'ai les cornes bien plantées, & je vais te mon- 
trer comme le taureau enlève le picador. 

Ce disant, il appela ses commis, & ils se mirent à me 
berner avec tant de plaisir, que je crus que j'allais passer 
par-dessus les girouettes de la maison. 

Moulu, foulé, rompu, disloqué, tordu, cassé, sans ha- 
leine, & n'y voyant que des milliers d'étincelles, on me jeta 
à la borne comme un chien crevé. 

Le jour venu, je me traînai sous le porche d'une église, 
où, d'une voix dolente., je demandai l'aumône aux fidèles qui 
venaient à matines. 

J'avais un bras démis & un œil plus noir & plus gros que 
le poing d'un charbonnier. 



CHAPITRE XVI 



Comment La^arille se fit ermite. 



m 

COMME je me lamentais adossé contre un pilier, soute- 
nant sur mon genou mon pauvre bras blessé, un véné- 
rable ermite à la barbe blanche, portant à la main un long 
bâton & un rosaire, au bout duquel pendait une tête de mort 
aussi grosse que celle d'un lapin, s'approcha de moi en me 
voyant si affligé, & commença à me parler avec bonté, me 
demandant d'où j'étais, & quels excès m'avaient réduit à 
cette extrémité. 

Je lui fis brièvement le récit de mes amères pérégrinations. 
11 refta tout étonné, & touché de compassion, il me dit de le 
* suivre à son ermitage. 

J'acceptai cette offre charitable, & nous arrivâmes, non 
sans beaucoup de peine, à son oratoire, qui était creusé 
dans le flanc de la montagne, à une lieue de la ville. Il cou- 
chait dans une petite grotte bien sablée, dans un bon lit par- 
faitement garni ; une belle source d'eau fraîche & limpide 
coulait à quelques pas de là & lui servait à arroser son jar- 
din, fort petit, mais tout rempli de légumes & de fruits. 

— 11 y a vingt ans, me dit le bon ermite, que je vis ici, 
loin du tumulte & des inquiétudes du monde. C'eft ici, mon 
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frère, le paradis terreftre, où je contemple les choses divines 
& humaines. Je jeûne quand j'ai Teftomac plein, & mange 
lorsqu'il eft vide! Je veille quand je ne puis dormir & 
dors quand le sommeil me prend. Ici je suis dans la so- 
litude quand je n'ai point de compagnie, & suis en com- 
pagnie quand je ne suis point seul. Je chante quand je 
me sens joyeux, & pleure quand je suis trifte. Je travaille 
quand je ne suis pas oisif, & suis oisif quand je ne travaille 
point. Je médite sur les erreurs de ma vie passée, & je 
contemple la bonne vie présente. 

Je me réjouissais d'entendre parler ainsi ce digne homme; 
je le priai de me raconter la vie des ermites, qui me sem- 
blait, à mon avis, la meilleure de toutes. 

— Comment ! la meilleure ? me répondit-il ; elle eft telle- 
ment au-dessus de toutes les autres, que ceux qui l'ont 
goûtée ne voudraient pas la changer pour une couronne! 
Mais rheure ne nous permet pas d'en parler : occupons-nous 
du dîner. 

Je le priai de panser mon bras, qui Aie faisait grand mal. 
Il le fit si adroitement & avec un baume si efficace, que la 
douleur cessa sur Theure. 

Nous mangeâmes de fort bon appétit un excellent pâté 
de venaison que nous arrosâmes d'un grand pot de vin 
vieux. 

Le repas achevé, nous allâmes faire la siefte dans le* 
jardin, à l'ombre d'un grand sycomore. Comme je dormais 
comme un bienheureux, je fus réveillé en sursaut par le bon 
ermite, qui disait d'une voix éteinte : 

— Je me meurs! Lazarille! mon pauvre Lazarille, je 
me meurs ! 

Je sautai sur mes pieds, & m'approchant de lui, je vis 
qu'en effet il allait rendre l'âme ; cela me causa un grand 
chagrin & une terreur pour le moins aussi grande, en pen- 
sant que, si le digne homme venait à mourir sans témoins, 



DE LAZARILLE DE TORMES ig3 

on pourrait m'accuser un jour de Tavoir tué; j'avais, en 
effet, plutôt la mine d'un voleur de grand chemin que du 
compagnon d'un saint homme. 

Je sortis donc en toute hâte, & voyant un troupeau de 
moutons à peu de diftance de là, je pensai que les bergers 
ne devaient pas être bien loin; je courus de ce côté, & je 
trouvai, en effet, cinq pâtres vautrés dans Therbe. 

Deux d'entre eux consentirent à m'accompagner à l'er- 
mitage. 

Ils entrèrent & demandèrent à l'ermite, que nous avions 
porté sur son lit, s'il voulait mourir; il dit que oui, & men- 
tait, car il ne le voulait pas, mais il y était contraint par la 
nature. 

Quand je vis qu'il persiflait à toujours répondre oui, je lui 
demandai s'il souhaitait que ces bergers fussent les exécu- 
teurs de son teftament. Il répondit oui. Je lui demandai 
encore si, en raison des services que je lui avais rendus, il 
me reconnaissait pour son seul & légitime héritier. Il fit un 
grand effort comme pour se lever, & répondit encore oui, 
mais si faiblement cette fois, que je ne jugeai pas à propos 
de continuer à l'interroger. 

Le pâtre, qui avait écrit ce teftament sur la muraille avec 
un morceau de charbon, lui demanda s'il voulait qu'il signât 
pour lui ce qu'il venait d'écrire. Il fit un signe de tête, 
n'ayant plus la force de dire oui, & passa dans l'autre 
monde après nous avoir fait une vilaine grimace. 

Nous nous occupâmes aussitôt de creuser une tombe 
dans son jardin pour l'ensevelir, & je hâtai autant que je pus 
cette besogne, tant j'avais peur de le voir ressusciter. 

Quand tout fut terminé, je priai les deux pafteur^ qui ve- 
naient de me rendre un si bon office de prendre un peu 
de nourriture & de boire un gobelet de vin, mais ils refu- 
sèrent, car c'était l'heure où ils devaient rentrer leurs trou- 
peaux. 
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Us me quittèrent donc après m'avoir témoigné le regret 
qu'ils avaient de me voir aussi affligé. 

Je fermai la porte de Termitage, & cherchant partout^ je 
trouvai une grande outre de bon vin & une autre d'huile, 
deux cruches de miel^ deux cochons^ force viandes salées 
& quelques fruits secs. 

Tout cela me plaisait fort, mais ce n'était pas encore ce 
que je cherchais. Je trouvai son coffre plein de linge, 
& tout au fond un habillement de femme. Cela me sur- 
prit beaucoup; mais je fus encore plus étonné de voir 
qu'un homme aussi prévoyant était sans argent. J'aurais 
voulu l'interroger encore & lui demander ce qu'il en avait 
fait. 

Tout à coup je crus l'entendre me parler ainsi du fond 
de son tombeau : « Sot que tu es, penses-tu donc que, dans 
un lieu aussi désert & aussi exposé aux voleurs, j'aurais été 
assez niais pour enfermer dans un coffre cet argent auquel 
je tenais plus qu'à ma vie? » 

Cette inspiration, cotnme si je l'eusse véritablement reçue 
de sa bouche, me fît chercher dans tous les coins de l'ermi- 
tage, & n'y trouvant rien, je me demandai en quel endroit 
j'eusse caché mon trésor si j'avais été à la place de l'ermite. 
Je me répondis à moi-même en allant vers l'autel, & en 
enlevant le panneau de bois qui se dressait devant la table 
du sacrifice. « C'efl là, dis-je, que je cacherais mon argent. » 
Comme je parlais encore, je remarquai dans le bas de l'au- 
tel, qui était de terre cuite, une petite fente de la grandeur 
d'une réale.- 

Le cœur commença à me battre. Je pris une bêche, & en 
moins de dix coups je jetai la moitié de l'autel par terre, 
8c découvris les reliques, c'efl-à-dire un pot contenant six 
cents pîftoles. 

Je pensai mourir de joie de ma trouvaille. Après avoir 
raccommodé de mon mieux l'autel, ce qui me prit une bonne 
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journée, je fis un trou dans une roche en dehors de Ter- 
mitage dont je pouvais être chassé un jour, & yy enterrai 
mon trésor. 

Cela fait, je pris Thabit du défunt ermite, & m'en allai 
dans la ville avertir le prieur de la confrérie de ce qui s'é- 
tait passé. 

J'y trouvai assemblés tous les confrères d'où dépendait 
cet ermitage, qui était sous l'invocation de saint Lazare, ce 
qui fut d'un bon augure pour moi. 

Les confrères me voyant déjà chenu & d'aspeft vénérable, 
quoique je n'eusse pas la barbe longue, & le rapport des 
bergers établissant bien clairement que le défunt m'avait 
fait son unique héritier, ils me donnèrent la provision de la 
chapelle. 

Je me souvins, à propos de barbe, d'une chose que me 
dit autrefois un moine, qu'en sa religion ils ne nommaient 
aucun supérieur qui ne fût bien barbu; en sorte qu'il 
arrivait souvent qu'on excluait parfois les plus capables faute 
de barbe , comn^p si l'habileté de la diredion dépendait du 
poil, & non de l'entendement mûr & solide. 

Ils m'engagèrent à vivre aussi saintement que mon pré- 
décesseur, étant tel que toutes les bonnes gens le tenaient 
pour saint. Je leur promis de donner l'exemple de toutes 
les vertus. 

Ils m'avertirent de ne demander l'aumône que les mar- 
dis & les samedis, parce que si je la demandais les autres 
jours les frères mendiants me joueraient quelque mé- 
chant tour. 

Je leur promis de faire tout ce qu'ils m'ordonneraient, & 
leur dis que je n'avais point envie de me frotter aux moines 
de Saint-François, parce que j'avais déjà appris à mes 
dépens ce qu'ils savaient faire. 

Je commençai à demander l'aumône de porte en porte, 
sur un ton bas, humble & dévot, comme je l'avais appris à 
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Técole de l'aveugle. Je faisais cela, non par nécessité, mais 
parce que c'eft la coutume des mendiants, qui tant plus ils 
ont, tant plus ils demandent avec plus de plaisir & de 
persuasion. 

Ceux qui m'entendirent demander pour la lumière de 
saint Laiare, ne connaissant point la voix, sortirent aux 
portes pour me voir, & s'étonnant de trouver un autre 
ermite, me demandèrent où était le père Anselme (ainsi se 
nommait le bon ermite défunt); je leur répondis qu'il était 
avec les bienheureux ! 

Les uns disaient : «Dieu lui fasse paix, il était si bon! » Les 
autres : « Son âme jouit maintenant de l'éternelle félicité. » 
Ceux-ci : « Béni soit celui qui menait une telle vie, en six ans 
il ne mangea chose qui fût chaude. » Ceux-là disaient qu'il 
soutenait sa pauvre vie avec du pain & de l'eau. Quelques 
vieilles bigotes se mirent à genoux devant moi, invoquant le 
père Anselme. 

L'une d'elles me demanda ce que j'avais fait de sa robe. 
Je lui dis que c'était celle-là même que je portais. Elle tire 
alors sournoisement ses ciseaux, & sans rien dire commence 
à en couper une longue pièce du premier bout qu'elle ren- 
contre, disant : 

— Ne vous étonnez pas, mon frère, si je veux avoir des 
reliques de ce bienheureux; je vous payerai le dommage 
que j'ai fait à votre habit. 

« Ah ! disaient quelques-unes, sans doute on le canoni- 
sera avant qu'il soit six mois, car il a déjà fait plusieurs 
miracles. » Tant de gens accouraient pour voir son tom- 
beau, que l'ermitage en était toujours plein, comme un 
champ de foire. Dès lors je ne demandai plus pour la lu- 
mière de saint Lazare, mais pour celle du bienheureux 
Anselme. 

Je n'ai jamais pu comprendre cette rubrique de demander 
Taumône pour éclairer les saints, qui sont eux-mêmes des 
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lumières; mais je ne veux pas toucher cette corde, qui sonne- 
rait mal. Je me souciais fort peu d^aller à la ville, parce que 
j'avais tout ce que je voulais dans mon ermitage. Mais afin 
qu'on ne dît pas que je n'avais plus besoin des aumônes des 
âmes charitables, je me décidai pour mon malheur à y 
redescendre. 



CHAPITRE XVII 



La\arille veut se remarier: tour qu'on lui joue. —^ Mort édifiante 

de frère Lai{are. 



NOUS voyons souvent certains hommes sortir du néant 
& devenir du jour au lendemain riches^ honorés & 
puissants; si Ton recherche quelles vertus les ont faits ce 
qu'ils sont, on ne trouve là le plus souvent qu'un caprice 
de la fortune 4 

D'autres au contraire, qui sont honnêtes, sages & prudents, 
pleins de perfeftions & capables de gouverner un royaume, 
se voient abattus, rebutés, pauvres & méprisés du monde; 
si vous en demandez la cause, on vous dira que le malheur 
les poursuit. 

C'ell aussi, comme je le crois, ce même malheur qui a 
voulu laisser en moi un exemple au monde de ce qu'il peut 
faire; car, depuis que l'univers exifte, il n'y a point eu 
d'homme si éprouvé par la mauvaise fortune. 

J'allais donc un jour mendiant par la rue, demandant 
pour la lumière de saint Lazare, car dans la ville je n'osais 
pas demander pour le bienheureux Anselme; ceci n'était 
que pour les bigotes qui venaient faire toucher leurs chape- 
lets à son tombeau, où, selon leur dire, il se faisait plusieurs 
miracles. 
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Comme j'étais arrêté devant une porte, j'entendis qu'on 
me disait par une fenêtre. 

— Père , pourquoi ne montez-vous pas ? Montez, mon- 
tez vite ! 

Je montai, & au milieu de l'escalier qui était un peu 
obscur, je trouvai des femmes, dont les unes se pendaient à 
mon col, pendant que les autres me prenaient les mains & 
me demandaient la raison pour laquelle elles ne m'avaient 
vu depuis huit jours. 

Quand nous eûmes achevé de monter les degrés, & qu'elles 
virent mon visage au grand jour, elle demeurèrent toutes 
ébahies, se regardant l'une l'autre sans parler, puis elles se 
mirent à rire de si bon cœur, que je les imitai pour ne pas 
leur laisser faire toute là besogne. 

Le premier qui parla fut un petit enfant, qui cria : « Ce- 
lui-ci n'eft pas mon papa. » Après que ces grands éclats 
de rire furent un peu apaisés, les femmes, qui étaient 
au nombre de quatre, me demandèrent pour qui je de- 
mandais l'aumône ? Je répondis que c'était pour saint 
Lazare. 

— Et pourquoi demandez-vous? dirent-elles; le père An- 
selme n'eft-il pas bien? 

— Bien, répondis-je ; rien ne lui fait mal, car il y a aujour- 
d'hui huit jours qu'il eft en terre. 

Quand elles entendirent cela, elles se mirent à pleurer en- 
core plus fort qu'elles n'avaient ri. Celle-ci ressemblait à une 
fontaine, celle-là s'arrachait les cheveux, & toutes ensemble 
faisaient une musique si discordante, qu'elles semblaient 
des nonnains enrhumées. 

L'une disait : 

— Que fcrai-je, malheureuse! sans mari, sans appui, sans 
conseil? Où irai-je ? Qui m'assiftera? O amère nouvelle! 
quelle infortuné eft la mienne! 

L'autre commença ses plaintes de cette façon : 
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— O mon cher gendre, comment nous as-tu quittées 
sans avoir pensé à nous? O mes petits neveux, orphelins & 
désolés, où eft maintenant votre bon père ? 

Les enfants haussaient le dessus de cette musique d'enter- 
rement. Tous pleuraient ou criaient ; ce n'étaient que plaintes 
& lamentations. 

Quand les eaux de ce grand déluge se furent un peu écou- 
lées, elles s'informèrent comment & de quoi il était mort. 
Je leur contai l'événement sans oublier de parler du tes- 
tament qu'il avait fait & qui m'inftituait son légitime 
héritier. 

Ces mots tombèrent comme une mèche sur un baril de 
poudre. Les larmes se tournèrent en fureurs, les pleurs en 
blasphèmes, & les plaintes en menaces. 

— Vous êtes le meurtrier qui l'avez tué pour lui voler son 
bien, hurlait la plus jeune; mais vous ne jouirez pas long- 
temps du fruit de votre crime, car cet homme était mon 
mari, & ces trois petits enfants sont ses fils ; si vous ne nous 
rendez son bien, nous vous ferons pendre, & si la juftice 
vous fait grâce, il y a ici des couteaux pour vous écorcher 
vif comme un nouveau saint Barthélémy. 

Je leur répondis que j'avais de bons témoins, devant les- 
quels le père Anselme avait fait son tettament. 

— Ce sont, dirent-elles, d'insignes mensonges, car le jour 
où vous dites qu'il mourut il vint ici, & ne nous parla pas 
de votre rencontre. 

Comme le teflament n'était point fait par aéle de notaire, 
& que je vis que ces femmes, plus avides que les harpies, me 
mèneraient tout droit en juftice, je pensai, avec ma mal- 
heureuse expérience des procès, que le mieux était de parler 
doucement & d'essayer de sauver les meilleures planches du 
naufrage. 

Je leur dis donc qu'elles s'apaisassent, & qu'elles ne per- 
draient rien avec moi, & que, si j'avais accepté Théritage, 

20 
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c'était sur la croyance que j'avais que le défunt n'était point 
marié, n'ayant jamais entendu dire que les ermites prissent 
femme. 

Rassurées sur ce point, qui était celui qui leur tenait le 
plus au cœur, elles recommencèrent à rire, disant « que 
j'étais bien novice dans l'office, puisque j'ignorais que les 
solitaires espagnols n'imitaient pas saint Antoine, mais se 
laissaient tenter au contraire le plus souvent qu'ils pou- 
vaient. » 

Comme je ne demandais qu'à m'inftruire, je priai la mère 
de me conter comment le père Anselme était devenu son 
gendre. 

Elle avait sans doute déjà tiré ses plans, car elle se fit si 
peu prier, qu'après m' avoir narré l'aventure dans tous ses 
détails, elle me défila la liste des conditions que le père An- 
selme avait dû accepter pour être son gendre. 

— La première était, dit-elle, qu'il s'obligeait à nourrir mes 
trois filles & moi, & que ce que nous pourrions gagner serait 
pour nous habiller & notre épargne. 

La seconde, que si ma fille prenait quelquefois un coadju- 
teur, attendu qu'il était un peu vieux, il l'endurerait sans 
dire mot, 

La troisième^ que tous les enfants qu'elle aurait il les 
avouerait pour les siens, & comme tels leur promettait dès 
lors tout ce qu'il avait & pourrait avoir ; dans le cas advenant 
où ma fille n'aurait point eu d'enfants, il la faisait sa légitime 
héritière. 

La quatrième, qu'il n'entrerait point dans notre maison 
quand il verrait à la fenêtre quelque pot d'étain ou de terre, 
ce qui voudrait dire qu'il n'y avait point de place pour lui. 

La cinquième, que quand il serait à la maison, & qu'un 
autre y viendrait, il se cacherait là où nous lui dirions jusqu'à 
ce que l'autre fût parti. 

La sixième & dernière, qu'il nous devait amener deux fois 
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la semaine quelque ami généreux qui fît la dépense d'un 
bon feftin. 

Le mariage fut fait & consommé, sans vicaire ni curé, 
parce qu'il nous dit que cela n'était pas nécessaire, puisque 
son essence consiftait en la conformité des volontés & inten- 
tions mutuelles. 

Je demeurai ftupéfait de ce que me disait cette virago & 
des conditions auxquelles elle avait marié sa fille, ressem- 
blant à un muet qui voudrait bien parler, mais qui sent que 
sa langue efl figée dans sa bouche. 

Mais la veuve, qui était fort belle femme, jugeant d'après 
les regards que je lui lançais que je n'étsus pas un saint, 
& encore moins un saint de bois, se pendit à mon col, en 
disant : 

— Si ce malheureux eût eu le visage de cet ange, je l'eusse 
aimé comme mon cœur. Et elle me baisa sur les deux 
joues. 

Ce baiser m'enflamma comme une étoupe & me fit perdre 
complètement la tête : je me jetai à ses pieds & lui dis que^ 
si elle voulait sortir du veuvage & m'accepter pour mari, 
j'observerais non-seulement les articles convenus avec le 
défunt ermite, mais encore tous ceux qu'elle y voudrait 
ajouter. 

Elles se contentèrent de cela, disant qu'elles voulaient 
seulement que je leur donnasse tout ce qui était dans l'ermi- 
tage. Je le leur promis, résolu pourtant à garder l'argent 
pour moi. 

Il fut convenu que la célébration du mariage aurait lieu 
le lendemain, & le soir même elles envoyèrent à l'ermitage 
un chariot sur lequel elles emportèrent tout le butin qu'elles 
purent ramasser. Elles ne pardonnèrent même pas au linge 
de l'autel, ni aux vêtements du saint. J'étais si enflammé, 
que si elles m'eussent demandé le phénix, j'en aurais été 
chercher la graine au haut d'un clocher. Elles ne me lais- 



204 AVENTURES 

sèrent qu'une pauvre paillasse pour me coucher comme 
un .chien. 

Quand ma femme future, qui était venue avec le chariot, 
vit qu'il n'y avait point d'argent, elle se mit dans une grande 
colère, car le vieillard lui avait dit qu'il en avait, mais il 
n'avait pas dit où il le cachait. Elle me demanda si je savais 
où était le trésor ; je lui jurai que je l'ignorais. 

Mais elle était fine & rusée, elle me prit par la main afin 
que nous le cherchassions ensemble. Elle me mena par tous les 
coins & recoins de l'ermitage sans oublier le marchepied de 
l'autel, & comme elle vit qu'il avait été raccommodé depuis 
peu de temps, elle en conçut un mauvais soupçon. 

Elle m'embrassa à m'étoufFer, en me disant : 

— Ma vie, dis-moi où eft l'argent, afin que nous fassions 
une joyeuse noce. 

Je niai toujours que je susse où était le trésor. 

Elle me prit derechef par la main, & me mena promener 
dehors autour de l'ermitage, me regardant toujours au visage, 
& quand nous fûmes au lieu où j'avais caché mon bien, je 
ne pus m'empécher d'y porter les yeux. 

Elle appela alors sa mère, & lui parlant comme à un chien 
de chasse, elle lui dit de chercher sous un quartier de rocher. 
La mère trouva les réaies, & moi je pensai m'évanouir de 
désespoir. Néanmoins je dissimulai , en disant : 

— Voilà de quoi faire bonne chère. 

Elles me firent mille caresses & s'en retournèrent aussitôt 
à la ville, car il était déjà tard. Il avait été convenu que 
j'irais le lendemain matin à leur maison, où nous ferions les 
plus joyeuses noces qu'on ait jamais faites. « Dieu veuille 
qu'ainsi soit! » dis-je en moi-même. Je demeurai toute la nuit 
flottant entre l'espérance & la crainte, car j'avais surpris un 
sourire diabolique sur le visage de ma future belle-mère. 

11 ne faisait pas encore bien jour quand, fermant mon 
ermitage, je m'acheminai vers la ville ; du diable si je me 
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souvenais en ce moment que j'étais marié & que ma femme 
vivait encore. J'arrivai chez ma fiancée comme elle se levait. 

Ces dames me reçurent avec tant de joie que je m'eftimais 
trop heureux, & toute crainte mise de côté, je commençais 
à faire & à défaire dans la maison, comme si c'eût été la 
mienne propre. Nous dînâmes si bien, & avec tant de plaisir, 
qu'il me sembla que j'étais en paradis. 

Elles avaient prié à dîner cinq ou six de leurs amies. 
Après le repas, nous dansâmes les fandangos les plus déhan- 
chés, &, la nuit venue, on me mena dans une belle chambre 
où il y avait un grand lit à colonnes. On me dit de me cou- 
cher pendant qu'on déshabillerait ma femme. Une servante 
me déchaussa & se retira après m'avoir fait une belle 
révérence. 

Aussitôt que j'y fus couché, toutes les femmes entrèrent 
dans ma chambre, & ma femme avec elles, en toilette de nuit. 

Quatre d'entre elles me prirent par les pieds & par les 
bras & m'attachèrent aux piliers du lit. 

Elles commencèrent toutes à rire de me voir étendu en 
croix comme un saint André; puis elles prirent un grand 
bassin d'eau chaude dans laquelle elles me plongèrent la 
tête. Elles m'embrassaient, & quand je voulais crier elles me 
donnaient tant de coups de martinet que je résolus de les 
laisser faire. 

Après m'avoir bien savonné, elles me pelèrent la tête, le 
menton, les paupières & les sourcils. 

— Patience, disaient-elles, les cérémonies seront bientôt 
achevées, & vous jouirez de ce que vous désirez. 

Je les suppliai de me laisser, car l'appétit m'était passé. 
Une d'elles, la plus hardie, tira un couteau de sa poche en 
s'écriant : 

— Tenez-le bien, & je ferai en sorte que la tentation de se 
marier ne le reprenne jamais. 

Quand je me vis en ce grand danger, je fis un si violent 
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effort que je rompis les liens de mes bras & un des piliers du 
lit. Elles me détachèrent alors, & elles commencèrent à me 
fouetter par la chambre à triple tour de martinet & de sa- 
vate; je hurlais comme un damné, car j'étais en chemise & 
les lanières de cuir me déchiraient la peau. Enfin j'enfilai la 
porte, que Tune d'elles avait ouverte par charité, je gagnai 
Tescalier & m'élançai dans la rue comme un fou qui s'échappe 
de l'hôpital. Gomme je passais le seuil, je reçus, comme 
dernier adieu d'une de ces infernales commères, un grand 
seau d'eau glacée au bds de l'échiné, que j'avais écorchée & 
plus brûlante que le feu. La sensation fut atroce, & je pous- 
sai un cri si aigu, que tous les chats du quartier se sauvèrent 
sur les. toits. 

Je me réfugiai dans l'église voisine, dont la porte était 
reftée ouverte, attendu que le sacriftain veillait un mort cou- 
ché sur un grand catafalque. 

Le sacriftain, en voyant cette figure qui ressemblait au 
diable que l'on peint aux pieds de saint Michel, se mit à 
pousser des cris affreux, & abandonnant son mort à la garde 
de Dieu, se sauva par une autre porte. 

Considérant qu'il ne pouvait tarder à revenir bien accom- 
pagné, je m'enveloppai dans un mauvais tapis de catafalque 
que je trouvai derrière l'autel, & traînant après moi une 
longue queue semée de larmes d'argent, je repris le chemin 
de mon ermitage. 

Les sentinelles qui veillaient à la porte de la ville me pri- 
rent pour un fantôme & faillirent mourir de peur. 

Rentré dans ma grotte, je coupai le drap mortuaire que 
jlavais pris, & je me taillai dedans un froc de pénitent plus 
lugubre à voir que la face du grand inquisiteur. 

Je continuai à demander la charité, & ceux qui avaient 
Coutume de me donner, me trouvant si changé, crurent de 
bonne foi que cela provenait des macérations & des jeûnes 
que je m'imposais; mon froc surtout fit une profonde im- 
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pression sur les âmes charitables, qui doublèrent leurs au- 
mônes, & chacun vantait mon humilité & se recommandait à 
mes prières. Les dimanches & fêtes, on venait en pèlerinage 
à mon ermitage, & chacun m'apportait de quoi boire & 
manger pendant huit jours. Il faut dire que je faisais péni- 
tence de bonne foi, ayant toujours sur le cœur la trahison 
des carognes qui m'avaient si bien étrillé. 

Lorsque j'eus acquis dans la ville un certain crédit, je ré- 
solus de me venger. (Dieu m'en fasse miséricorde !) Pour cet 
effet, je me plaignis d'avoir été volé, & ayant fait ma dépo- 
sition, on m'obligea à accompagner les gens de la jultice 
chez les femmes que j'accusais légitimement. J'y allai de 
bon cœur ; lorsque ces diablesses de femmes me virent, elles 
voulurent se jeter sur moi, mais elles n'en eurent pas le 
temps, & voyant les alguazils qui m'escortaient, elles de- 
meurèrent terrifiées. La juftice les interrogea : soit la frayeur, 
soit le remords de m'avoir maltraité si cruellement, elles 
avouèrent tout; on trouva mon habit coupé en morceaux & 
des effets en linge d'autel qu'elles m'avaient volé, & dont la 
juflice s'empara. On les emmena toutes les quatre en pri- 
son, où, quelques jours après, elles furent jugées. Le maître 
des hautes œuvres leur rendit à chacune, avec usure, les 
coups de fouet qu'elles m'avaient appliqués de si bon cœur. 
On les enferma ensuite dans une maison de force pour le 
refte de leur vie. 

Quant à moi, je continuai à vivre en bon ermite, voyant 
que c'eft encore la meilleure vie ; on se promène, on boit & 
l'on mange sans inquiétude de la vie future, & j'affirme sur 
ma conscience que l'on ne peut vivre plus agréablement. 
Dieu ne m'abandonne plus; c'efl sans doute parce que je 
le prie de tout mon cœur. 
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P, S, Lazarille mourut quelques années après avoir écrit les Mémoires 
de sa vie,& fut enterré dans la chapelle de son ermitage. La vie contem- 
plative qu'il menait était si auftère^ qu'on lui fit élever un tombeau sur 
lequel on lit encore l'épitaphe suivante : 

CI'GIT 
Frère Lazare Gonzalez^ surnommé 

DE TORMESj 

Qui, après avoir fait sur le théâtre de ce monde 

les personnages de 

Garçon d'aveugle, valet de curé & de toutes 

sortes de maîtres, 

Porteur d'eau, crîeur public^ marchand aux Indes, 
monftre marin, crocheteur, 
écuyerj&c, 

Mourut ermite le ii de septembre 1540, âgé 
de 39 ans 5 mois & 12 jours. 

R. L P. 
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